
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that 's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 



at jhttp : //books . qooqle . corn/ 




A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 
"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 

Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer V attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

À propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 



des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse |http : //books .qooqle . corn 













'N; 1 



. w \ 



;x 



'%. 



y. 




L 



IU VRES 

DE 

MOLIERE 

; TOME QUATRIEME. 
SEPTIEME PAR.TIE. 



N/dt.Ff, JTL.-A..2x>\g 



-ir— i— , ^ jf "V • 



OEUVRES 



oe 



MOLIERI 

NOUVELLE Épi TION, 

Avec Figures. 

TOME QUATRIEME 

SEPTIEME PARTIR 




A ROUEN, 

Chez Jean Racine, Libraire, i 
Ganterie. 

M. DCC. IXXXVII. 
4 V£ C P E RHIS S 10 



i *u iniii 



iH ( 



ÉÉÊim 



T A B LE 

ti E S P -t É C B S 

« t ON T E N U E S 

Dans ctttï /iptieme Partie: 

LES FOURBERIES DÉ SCAPIK 
PSICHÉ , Tragr-Comédie & Ballet 
LES FEMMES SAVANTES, 




1 



LE 



LES FOURBERIES 

DE 

s G API N> 

C O M Ê D I E* 



ZbmlV. *«& ** - 




jft» i, i i iiOTi «» 

ACTEURS. 

ARG ANTE,pere d*Oaave & de Zer- 
binette. 

£É R O N T E f père de Léandre & de 
Hiacinte. 

O CT A V E , fils d'Argante , & amant de 
. Hiacinte. 

LE A N DR E , fils de Gérome ,& amant 
de Zerbinette. 

ZERBINETTE, crue Egyptienne, & 
reconnue fille d'Argame , amante de 
Léandre* 

HIACI NT E, fille de Gérome, Scamaa- 
te d'Oûave. 

S C A P I N , valet de Léandre. 

SILVESTRE, valet d'Oftave. 

N ER I N E , nourrice d'Hiacinte. 

C A R L E , ami de Scapin. 

DEUX PORTEURS. 

la [cent efl à Napks. 
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. FOURBERIES 
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C O M É DIE. 
ACTE PREMIER. 



SC E N E P R E MIE R E. 

OCTAVE. SILVESTRE, 

OCTAVE. 

i f\ H , fâcheofe* nouvelles pour un cœur amôu» 
feux ! Dures extrémité* où je me vois réduit ! Té 
▼îens » Silycftre , d'apprendre au porc , ^uc mon per* 

SILVESTRB. 



rerient ? 

Ouï. 

OCTAVE. 

Qu'il arrive ce matin même ? 

SILVESTRE. 
Ce matin même. 

„., OCTAVB, 

Ja * 
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4 Les Fourberies de Scapin, 

S I L V E S T R E. 
Oui. 

OCTAVE. 

Avec une fille du Seigneur Géronte r 

SHVÊSTRE, 
Et que cecce fille eft mandée de ïarente ici powi 
cela? 

SILVESTRE 
. Oui. 

OCTAVE. 

Et tu tiens ces nouvelles de mon oncle ? 

S I L V Ê S T R E. ; 
De votre oncle. 

OCTAVE. 
A qui mon père les a mandés par une* lettre T 

SILVESTRE. 
Par une lettrç. 

OCTAVE. 
"" Et cet oncle, dis- tu , fait toutes nos affaires? 
SILVESTRE. . ; y 
Toutes nos affaires. 

OÇTÀYE. 
Ah , parle fi tu veux , & ne te fait point $ de là 
forte , arracher les. mots de la bouche. 

SILVESTRE. , 

Qu'ai-je à parler davantage? Vous n'oubliezftuçfjne 
cuconftance , & vous dites les chofes tout juftenUnt 
comme elles font. 

OCTAVE. 
Confeille-moi , Su moins; 8c me dis ce que je doit 
taire dans ces cruelles conjonctures. 
SILVESTRE. 
Ma foi , je m'y trouve autant embarraflé que vous ; 
& j'aurois bon befoin que l'on me conleUlât moi- 
même. 

OCTAVE. 
Je fws aûà&né par ce maudU temt%» ^ 
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C O M H D I E. f 

S IL VESTR Ê. 
Je fl« /e fuis pas moins. 

OCTAVE. 
torique mon père apprendra les chofes , je vais 
voir faire fur moi un orage foudain d'impétueu* 
& réprimandes. 

SILVESTRE. 
#) la réprimandes ne font tien ; & plût au Ciel que 
j'en foile quitte à ce prix ! Mais j'ai bien la mine , 
pour moi , de payer plus cher vos folies ; Se je vois 
le former , de loin « un nuage de coups de bâton 9 
qoi crèvera Ibr mes épaules. 

OCTAVE. 
O Ciel ! par où fortir de l'embarras où je mé 
trouve ? 

SILVEStRE. 
CVtf i quoi vous deviez longer , avant que de 
TO» jr jeuer. 

OCTAVE. 
Ab, tu me sais mourir par tes leçons hors du 
ûifon? 

SILVESTRE. 
, Vous me faite* bien plus mourir par vos actions 
étourdies. 

OCTAVE. 
QttedoW-fc taire ? Quelle réfolution prendre ? A 
quel remède recourir ? « 

— ■ ■ ii j ■ ■» 

S C E N E 1 1. 
OCTAVE, SCAPIN, SILVESTRE. 

SCAPIK. 

\J U' e s t - c b , Seigneur O&ave ? Qu'avez- vous ? 
Qu'y a-t-jl ? Quel défordee cft-cc-là l U h^» 
y W wu( troublé. 
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£ Les FouRBEïiits dv Scapin, 

OCT AVE. 

Ah , mon pauvre Scapin , je fuis perdu, je fi 
défefpéré , je fuis le plus infortuné de cous 1 
Sommes* 

SCAPIN. 
Comment * 

OCTAVE. 
N'as. tu rien appris de ce qui me regarde ? 

SCAPIN. 
Non. 

OCTAVE. 
Mon père arrive avec le Seigneur Gérante «•& 
Aie veulent marier. 

S C A PI N* ^ 

Hé bien , qu'y a-t-il là de fi funefte ? 
OCT AVE. 
- Hélas 1 , tu ne fais pas* la caofe démon inmiSétud 
SCAPIN. 
Non ; mais il ne tiendra qu'à vous que je la fac 
bientôt ; & je fuis homme confo la ttf , hdmmeim'i 
térefler aux affaires des jeunes gens. 
OCTAVE. 
Ah , Scapin , (î tu poùvois trouver quelque inveJ 
lion, forger quelque machine , pour me tirer de 
peine où je fuis , je croirois t'étre redevable de pi 
que de la vie ! 

SCAPIN, 

,- A. vous dire la vérité , il y a peu de chofes qui n 

foi en t imponlplef , quand je m'en veux mêler. J' 

fans doute reçu dti cietun génie ailex beau pour toi 

tes les fabriques de ce* gentillcfles d'efprir , de ces g; 

ianceries ingénieufes à qui le vulgaire ignorant doi 

ne le nom de fourberies ; & je puis dire , fans vanité 

qu'on n'a guère vu d'homme qui fût plus habile 01 

yrier de relions & d'intrigues , qui air acquis plus < 

filoire que moi dans ce noble métier. Mais 9 ma foi 

Je mérite cû trop maltraité aujourd'hui ; & j'ai renot 

eé à tontes chofes , depuis cetuta *&»*$&* £^ti 

w* qui m arriva. 




C O M 4 Dr I I« * « 

OCTAVE. 

' Comment « quelle affaire ., Scapin ! 

S G A P I N. ' ■ 

Une aventure où je me brouillai avec lajuftke» 

OCTAVE. 
U JuOice ? 

S C A PIN. 
Ouï, Nous eûmes un petit démêlé enfembltt" 

SILVESTRE. 
Toi , & la Juftice ? * 

S C A P I N. 
Oui. Elle en u(a fort mal avec moi , 8c je me dèV 
pitai de celle forte contre l'ingratitude du fiecle, que 
Je iéfolus de ne piaf rien faire. Bade. Ne laiflex paa 
de me conter votre aventure. 

O C T A V E. 
Tu Jais ♦ Scapin , qu'il y a deux moi* que le Sel» 
gneor Gérante & mon oere l'embarquèrent enfem- 
bk pour un voyage qui regarde certain commciçfj 
pu Jeun imérfa font mêlée. 

SCAPIN. 
Je fais cela. 

OCTAVE. 
Et que Léandre& moi noua fûmes laides par soi 
pères; mot, fous la conduite de Silveftre,& îcaii* 
dre , fous ta direction. 

SCAPIN. 
: Oui. Je me fuis fort bien acquitté de ma charge* 1 
OCTAVE. 
Quelque tenu après » Léandre fit rencontré d'un* 
jeune Egyptienne » dont il devint amoureux* 
SCAPIN, 
Je (ait cela encore. 

OÇTAVF, 
Comme nous fortunes grands amis , il me fie aufti-? 
rôt confidence de Ton amour , 6c me mena voir cette 
fille , que je rrouvai belle à la vérité » oiùi \w& \Vi 
Oat qu il rouioh que je la «OttYafit. 1\ u tf mgraw* 




Les Fourbîries de Scapin, 

poit que d'elle chaque jour, m'exagéroir à tous mo*^ 
mens fa beaucé & fa grâce , me louoic Ton efprit , ôç 
me parloir avec tranfport des charmes de Ton encre* 
tien , dont il me rapportoic jufqu'aux moindres pa- 
roles, qu'il s'efTorçoic toujours do me faire trouver 
les plus fpirituelles du monde. Il me querelloic quel- 
quefois de n'être pas afcz JVnfible aux chofes qu'il me 
venoit de dire , U me biâmoit farts cette de l'indif- 
férence où j'étois pour les feux de l'amour. 
S C A P T N, 
Je ne yois pas encore ou ceci veut allet. * 

OCTAVE. 
Un jour que je l'accompagnois pour aller ehez les 
gens qui gardent l'objet de Tes vœux , nous entendî- 
mes , dans une -petite marfon d'une rue écartée , quel-r 
3ues plaintes mêlée» de beaucoup de fanglots. Nous 
emandons ce que c'eft ; une femme nous dit , en fou- 
piranc , que nous pouvions yoir là quelque chofe do 
pitoyable en des perfonnes étrangères , & qu'à moins 
que d'être infenfîbles , nous en ferions couchés* 
' S C A P I N. 

Oj) eft-cc que cela nous mené! 

? OCTAVE. 
La curiofité me fit prefler Léandre de voir ce que 
e'écoit. Nous entrons dans une (aile , où nous voyons 
une vieille femme mourante , aûlftée d'une fervantej 
qui faifoit des regrets , & d'une jeune fille toute fon- 
dante en larmes , la plus belle & la plus couchante 
qu'on puûTe jamais voir» 
' f S C A PIN, 

Ah. ah! 

OCTAVE. 
Une autre auroic paru effroyable en Pétat où elle 
ètoit; car elle n'a voit pour hahillemenc 9y u . ne ni- 
chante petite jupe , avec des btaflïeres de nuit , qui 
écoitnt de fimple futaine; & ft coeft^re ctoit une 
cornette jaune recrouflee au haut de fa rëie , qui 
Auûçû tomber en détordre fe$,c^^fatfc*^^ 
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Comédie* <& 

les ; 8c cependant , faite comme cela , ellebcîlioit de 
- mi\\e attraits , & ce n'étoit qu'agrément fie que char- . 
mes , que toute £a perfonne. 

SC AFIN. 
Je fens venir les chofes. 

OCTAVE. 
, Si ru Pavois vue , Scapia , en l'eue que Je dis , ta 
norois trouvée admirable. 

S C A P I N. 
Oh, je n'en douce point ; & , fans l'avoir vue , je 
.vois bien qu'elle étoit coût- à- fait charmante ! 
OCTAVE. 
Ses larmes n'écoient point de ces. larmes de fagr ca- 
bles , qui défigurent un virage; elle avoic à pleurer 
«ne grâce touchante , & fa douleur étoit la plus belle 
du monde. 

S CAP IN. 
Je vois tout cela. 

OCTAVE. 
Elle faifoit fondre chacun en larmes , en fe jet tant 
Uinoureufement fur le corps de cetee moarante , 

Su'elle appel 1 oit fa chère mère $ & il n'y avoir per- 
tnnequi n'eût l'ame percée de voir un fi\ bon naturel. A 

S C A P I N. 
En effet , cela eft touchant , & je vois bien que ca 
bon naturel-là vous la fit aimer. 
OCTAVE. 
Ah , Scapin , un barbare l'auroit aimée ! 

SC A PIN. 
Àffurément. Le moyen de s'en empêcher ? 

OCTAVE. 
Après quelques paroles , dont je tâchai d'adoucir la 
douleur de cette charmante affligée , nous fortîmes 
de-là ;& demandant à Léandre ce qu'il lui fembloic 
de cette perfonne , il me répondit froidement qu'il 
la trouvoir afler jolie. Je fus piqué de la froideur: 
aw* MgutJJc if /u'cji parloir , & je uc vovh» \vaa& 
* ■ ' - ■ Ky 




io Les Fourberies dé Scapin; 

lui découvrir l'effet que Tes beautés avoient 6it te 
mon aine, 

SILVESTREd 0&W. 
, Si vous n'abrégez ce récit , nous en voilà pour ju£> 
/ (4 Sc*pzft» ) 

qu'à demain. Laiïîez-le moi finir en deux mon. Son 
cttur prend fs u dès ce'moment ; il né fauroit ' pNu 
vivre , qu'il n'aille confoler Ton aimable affligée. Set 
fréquences vifires font rejettées de la fervante , deve- 
nue la gouvernante par le trépas de la mère. Voilà 
mon homme au défefpoir II prefle , fupplie, conjure;* 
point d'affaire. On lui dir gue la fille , quoique uni 
bien & fans appui , eft de famille honnête ; & qu'à 
moins que de l'epoufer , on ne peut fouffrir fet pour- 
fùites. Voilà Ton amour augmenté pat les difficultés. 
Il confulte dans fa tête , agite , raifonne , balance * 
prend fa réfolution ; le voilà marié avec elle depuis 
trois jours. 

SCAPÏN. 
J'entens* 

SILVESTRE. 
Maintenant mets avec cela le retour imprévu du père 
qu'on h'attendoit que dans deux mois » la découverte 
eue l'oncle a faite du fecret de notre mariage , Se 
1 turre mariage , qu'on veut faire He lui avec la fille 
gue le Seigneur Géronte a eue d'une féconde femme' 
qu'on dit qu'il a épqufee à Tarente. 

OCTAVE., 
Er.par-deflus tout cela, mets encore l'indigence o$ 
fe trouve cerce aimable perfonne , & l'impuiflancq 
OÙ je me vois d'avoir de quoj la fecourir* 
SCAPIH. 
Eft-ce-là tout ? Vous voilà bien tmbarrafles tout 
deux pour une bagatelle. C'eft bien là de quoi (étant 
alarmer, T^'as-tû point de honte , toi , de demeurer 
coure à fi peu de chofe > Que diable , te voilà grand 
Se gros comme père & mère , & tu ne faurois trouver 
*&* *4 tête t fyrgct dan* rça eifctk % cjitV^^fcvv 
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C o m i d i i. rt 

litote , quelque honnête petit ftratagême ,pourajuAet 
«vos a&ires ? Fi. Pefte foie du butord ! Je voudrait 
bien qoc l'on m'eût donné autrefois nos vieillards à 
duper, |e les aurois joues tous deux par- dcfTout la 
pmbt ; & je n'étois pas plus grand que cela , que )• 
me fignalois déjà par cent tours d'adrefle jolis. 
S I L V E S T R E. 
J'avoue que le ciel ne m'a pas donné tes talent , 9C 
que je n'ai pas l'efprit , comme toi , de me brouiller 
avec laJuftice, 

OCTAVE. 
Voici mon aimable Hiacinte. 

■■ V — i — ■ , ■ * 

S C E N E 1 1 1. 

HUCîNTE , OCTAVE , SCAP1N , SILVFSTRE, % 
HIACINTE. 

jf\ H , Oûaye , eft-il vrai ce que Sîlveftre vient dt 
lire à Nêtine , que votre père en de retour , & qu'il 
vent tous marier ? 

OCTAVE. 
. Ouï , bette Hiacinte ,& ces nouvelles m'ont donné 
vue atteinte Cruelle. Mais que vois- je , vous pleurez \ 
Pourquoi ces larmes. ? Me Soupçonnez vous , dites- 
moi , de quelque infidélité , & n'êtes vous pas aflurée 
îe J'amout que i*aï pour vous ? 

H I A C I S TE. 
Oui , Oâave , je fuis sûre que vous m'aimez ; maîf 
je ne le fuis pas que vous m'aimiez toujours. 
ÔC TA V E. 
Hé \ peut-on vous aimer , qu'on ne vous aîma 
toute fa vie' ? ' r .' % ' " : 

H I A C IN T E.-; \ 
J'ai ouï âne , Oâkve, que votre fext aVrc\t mcAtA 
fripeems que lé âêçre , & qu* les atAeMU cpA Vi* 
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%ê Les Fourberies di ^capin, 

gommes font voir , font dts feux qui s'éteignent auijr 
Jâcilement qu'ils naiflent. 

O CT A V E. 
Ah, ma chère Hiaçinte , mon cœur n'eft donc 

ras fait comme celui des autres hommes , & je fens. 
icn, pouc moi , que je vous aimerai jufqu'au tom- 
teu \ 

fïIAÇIN'TE 
Je veuxcrpire que vous Tentez ce que vous dites, £ç 
Je ne doute point que vos paroles ne foienc fînceres , 
inais je crains un pouvoir qui combattra dans votre 
faut les tendres fentimens que vous pouvez avoir 
pour moi. Vous dépendez d'un père , qui veut vous 
marier à une autre pcrfonnc ; &. je fuis sûre que je 
mourrai fi ce majheur m'arrîve. 
' OCTAV E. 
Non , belle Hiaçinte , il n'y" a point de père qui 
puifle me contraindre à vous manquer de foi , & je 
me réfoudrai à quitter mon pays , & Je jour même , 
p'il pft befoin , plutôt qu'à vous quitter. J'ai déjà 
pris , fans l'avoir vue , une averfion effroyable pour 
«elle que l'on me deftine ; ôc , fans être cruel , je 
fouhaiterois que la mer l'écartât d'ici pour jamais. 
Ne pleurez donc point , je vous prie , mon aimable 
Hiaçinte , car vos larmes me tuen| , & je ne ïe$ puis 
k fQÎr £mf me fentir percer le cœur. 

HIAÇINTE. 
Fulfque vous le voulez , je veux bien efluyer mes 
pleurs , & j'attendrai d'un œil confiant ce qu'jl plaira} 
f u ciel çU réfoudre de moi. 

OCTAVE. 
Le ciel nous fera favorable. 

HIAÇINTE. 
}| ne faurpic m'étre contraire , fi vous m'êtes fidèle, 

OCTAVE. 
Je le ferai apurement. 

HIACINT& 

Je &f*i 4onç iacureyfc, 
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SCAFIN â fart 
111e n'eft point tant fotte ,ma foi » & je la trouve 
afin payable. 

OCTAVE montrant Scapin. 
Voici on homme qui pourroit bien , s'il le vouloir ,* 
aoosetre , dans tous nos befoins , d'un fecoursraer- 
rcîî/eair. s 

- SGAPIN. 
J'it dit de grands fermons de ne me mêler plut 
du monde ; mais , û vous m'en priez bien fort tous 

deux, peut- être 

OCTAVE. 
Ah , s'il ne tient qu'à 4 ce prier bien fort pour obte- 
nir ton aide , je te conjure de tout mon cœur de pron* 
dre lt conduite de notre barque. 

SCAPIN à. Hiacintt. 
Er, vous, ne dites-vous rien ? 

HIACINTE. 
Je vous conjure , à fon exemple , par tour ce qui 
vous eft le plus cher au monde , de vouloir fervtv 
notre amour. ; 

SCAPIN. 
Il faut Ce laifler vaincre , & avoir de l'humanité. 
Allez, je veux ra'employer pour vous. 

.OCTAVE. 

Crois que,... 

( d Octave. ) ( d Hiacinte. ) 

Chut. AUex-vous-en , vous , & foyer en repos. 



S C E N E I V. 

OCTAVE, SCAPIN, SILVESTRE. 

SCAPIN à Oiïave. 



E: 



i T vous , pMpar«-YO«!i i ftutenir. a^veç Itxmxk 
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octave, 

■*■ Je t'avoue que cet abord me fait trembler par 
avance, & j*ai une timidité naturelle que jenefau- 
rois vaincre. 

S C A P I N. 
Il faut pourtant paraître ferme au premier eboe # 
de peur que , fur votre foiblcfle , il ne prenne le pied 
de vous mener comme un enfant. Là , tâchez de vous 
composer par étude. Un peu de hardiefle , fe-fongez 
à répondre réfolument fur ce qu'il vout pourra dite. 
O C T A V E. # 
Je ferai du mieux que je pourrai. 

S C A P I N. 
Ça* , effarons un peu , pour vous aecourumer. Ré- 
pétons un peu votre rôle , & voyons fi vous ferez 
bien. Allons. La mine réfolue , la tê*tc haute f les 
regards aflurés. 

OCTAVE. 
Comme cela ? 

SCAPIN. 
Encore un peu davantage. 

OCTAVE. 
Ainfi ? 

SCAPIN. 
Bon. Imaginez-vous que je fuis votre père qui ar- 
rive , & répondez-moi fermement comme fi c'étoit 
à lui-même. Comment , pendard , vaurien , infâme , 
fils indigne d'un père, comme moi , ofes-tu patoîrre 
devant mes yeux après tes bons déporrr mens , après 
le lâche tour que ru m'as joué pendant mon abfen- 
ce ? Eft-ce-lâ le fruit de mes (oins , maraud % eft-ce* 
là le fruit de nies foins , le refpeét qui m'eft dû t le 
refpedt que ru me conferves ? Allons donc* Tu as 
i'infolence , frippon , de t'engsger fans le conten- 
tement de ton père , de coniraâer un mariage clan» 
deltin ? Répons-moi , coquin, répons-moi. Voyons 
un peu tes belles raifoû». Oh , oue diable , vous de- 
*bw€2 înttUi% i 



I 
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OCTAVE. 
CTeft que je m'imagine- que. c'êft, mon père que 
f estent, 

S CAP IN. 
H£, ooî. C'eft par cette ratfos qu'il ne faut pal 
hre comme un innocent. 

OCTAVE, 
Je m'en vais prendre, plus de réfolution > 9c Je 
jèpooduai fertneuient. 

S C API N. ' 

.Apurement? , 

OCTAVE. 
Apurement. 

SSLYBSTR-.B. 
Voilà .votre pete qui vienr. 

OCTAVE.. 
Ode/,jc fuît perdu 2 



csfiit. 



S CE JNT£. V. 

S C A P I N , SILVESTRE. 

S C A P l N. 



O i. a , Oflave , demeurez ., Oftave. * Le voilà 
Quelle pauvre efpr ce d'homme ! Ne laiflon* 
fil d'attendre lé vieillard. 

SILY ESTRE, 
Que fui dirai-ie ? 

■S C A P I N. 
UmV-moi dire , .moi , & ne fajs que me foivttw 



~m 
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SCENE VI. 

ARGANTE, SCAPIN 6» SÎLVESTRK 
dans le fond du théâtre, 

ARGANTEJè croyant feuU 

/Tl-T-on jamais ouï parler d'une aûion pareille 
à celle-là ? 

SCAPIN d Silveflre. 9 
II a déjà appris l'affaire , & elle lui tient fi fore 
tn tête , que , tout feu! , il en parle haut* 
ARGANTî/e croyant feut. 
Voila une témérité bien grande. 

SCAPIN à Silvejlre. 
Ecoutons-le un peu. 

ARGANTEfe croyant feul. 
Je voudrois bien favoir ce qu'ils me pourront durs 
fur ce beau mariage. 

S C A P I N à fart. 
Nous y avons Congé. 

ARGANT E fe croyant feul. 
Tâcheront-ils de me nier la chofe ? 

SCAPIN à fart. 
Non, nous n'y penfons pas. 

ARGANTE /e croyant feul. 
Ou s'ils entreprendront de l'excufer \ 

SCAPIN4 fart. 
Celui-là fe pourra faire. 

ÀRGANTE/e croyant feul. 
Frétèndront-ils m'amufer par des contes en Pair ? 

SCAPIN d part. 
Peut-être. 

ARGANTE/ê croyant feuU 
Tous leurs difeours feront inutiles. 
SCAPINd paru 
pIqus allons voir, \ 
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ARGANTE Je eroyant feul. 
Us ne m'en donneront point a garder. 
S C A P I N à part. 
^ l Ke jurons de rien. 

A R G A N T E fi croyant feul 
-fc ûoiai mettre mon pendard de fils en lieu 4e? 

SCAPIN à part. 
Nom y pourvoirons. 

ARGANTE/e croyant feul. 
h pour Je coquin de Silveftre , je le rouerai de 

S I L V E S T R E d Sctffin. 
J'cwis bien étonne , s'il m'onblioit. 

A R G A N T E apercevant Silveftre. 
Ah , ah, vous voili donc , fage gouverneur de fa- 
mille, beau direâeur de jeunes gens ! 
SCAPIN. 
MonGcvu , je fuit ravi de vous voir de retour. 

A R G A N T E. 
Bon jour , Scapin. ( à Silveftre. ) Vous avec fuivi 
ffla ordres , vraiment , d'une belle manière ; & mon 
£A s'eft comporté fort fagement pendant mon ab«i 
face. 

S C A P 1 H. 
Vous vous portes bien à* ce que je vois. 

A R G A N T E. 
AGabicD. ( à Silveftre. ) Tu ne dis mot, coquin * 
to ae dis mot. 

SCAPIN. 
Vptre voyage a-t-il été bon ? 

À R G A N T E. 
Non Dieu , fort bon ! Laifle-moi an peu querele 
1er en repos. 

SCAPIN. 
Vous voules quereller ? . 

A R GANJE, 
Ouï, je yeux ajiesellcr, • 4 
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S C A P I K. 
Et qui , M onfieur ? 

A R G A N T E montrant Sibtftrt. 
Ce maraud-ld, 

SCAPI N. 
Pourquoi ? . 

A R G A N T E. 
Tu n'as pas ouï parler de ce qui t'eft pafle dans 
mon abfence ? 

S C A PI N. 
» J'ai bien ouï parler de quelque petite choit* 
A R G A N T E. 
Comment , quelque petite chofe? Une a&tondï 
cette nature ? 

SCAPIK. 
. Vous avez quelque raifon. 

A R G A N T E. 
Une hardîefle pareille A celle-là ? 

# SCAPINr ; 

Cela eft vrai. 

A R G A N TE. 
Un fils qui le marie fans le confenctmenc de (bo, 
fttet » 

S C A P I N. 
Ouï , il y a quelque chofe à dire i cela. Mais je 
ferois d'avis que vous ne fifliea point de bruit, 

A R G A N TE. 
: St ne fuis pas de cet avis, mot , & je veux faire dit 
fcruit tout mon faoul. Quoi ; Tu ne trouves pas que* 
j'aie tous les fujeu du monde d'être en colère ? 
S C A P I #. 
Si-fait, jy ai d'abord été , moi , lorfque j'ai Tu la 
choie , & je me fuis ineéreflc pour vous , jufqu'à 
quereller votre fils. Demandez-lui un peu quel Ici 
belles réprimandes je lui ai faites » & comme je l'ai 
chapitré fur le peu de refpeâ qu'il gardoit à un père» 
donc il devoit batfer Jes pas. On ne peut pas lui 
mieux pvJa B cjuand et fetok xva-xs&ae,. Mais 
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qooî ! je me fois rendu à II rai Ton , & paî confidéré 
que , dans Je fond , il n'a pas cane dt toit qu'on 
pouttoh croire. 

ARGAKTC, 
Qveme viens-tu conter ? Il n'a pas tant de tort de 
f'atter marier de but en blanc avec une inconnue ? 

S C A P I N, 
Que roulez vous ? Il y a été pouflé par (à deftthee, 

ARGANTE. 
Ah, ah ! Voici une rai (on la plus belle du monde ; 
on i*a plus qu'i commettre tous les crimes imagina* 
Met , tromper , voler , afîaûiner , & dire pour excu* 
k qu'on y a été pOufié par fa drftinée. 
S C A P I N. 
Mon Dieu , vous prenez mes paroles trop en phi- 
ïofophe ! Je veux dire qu'il t'eft trouvé étalement 
engagé dans cette affaire. 

ARGANTE. 
Fr pourquoi s'y engageait -il? 
;.SCAPIN. 
Too fez- vous qu'il foit aufli fage que vous ? Les jeu* 
•et gent font jeunes , & n'ont pas toujours la peu* 
dence qu'il leur faudrait, pour ne rien faire que de 
nifonnable ; témoin notre Léandre , qui , malgré 
toutes mes leçons , malgré toutes mes remontrances , 
eft allé^ faite de fon côté pis encore que votre fils. Je 
youdrois bien favOir fi vous même n'avez pas été 
jeune , 9c n'avez pas dans votre tenu fait des -fredai* 
tes. comme les autres. J'ai ouï dire , moi ( que voua 
«via été autrefois un bon compagnon parmi les fem- 
Jfts, que vous faiûez de votre drôle avec les plus 
galantes de ce tems-là, & que vous n'en approchiez 
point, que vous ne poufoulez à bout* 
ARGANTE. 
Cela eft vrai , j'en demeure d'accord ; maïs Je m'en 
fûts toujours tenu à la galanterie , àç je n'ai point été 
jnfon'a faire ce qu'A a taie* 
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SCAPIN. 
Que vouliez*vous qu'il fîc 1 II voit une jeune pi 
fonne qui lui veut du bien ( car il tient de vous d'êt 
aimé de toutes les femmes }, il la trouve charmant 
|1 lui rend dpi vifîtes , lui conte des douceurs , fo 
pire galamment, fait le paffionnc. Elle fe rend à 
pourfuite. Il pouffe fa fortune. Le voilà furprit av 
elle par Tes parent , qui , la fprce à la main , le cq 
craignent de l'époufer. 

SILVESTRE à fart. 
L'habile fourbe que voilà ! 

S C A P IN. 

Euûlez-vous voulu qu'il fe fût Ialflé tuetî U va 

mieux encore être marié , qu'être mort. 

ARGANTE, 

Oa ne m'a pas dit que l'affaire fe foit ainfî paflZ 

SCAPIN montrant Silvefîre. 
Demandez-lui plutôt. Il ne vous dira pas le coi 
craire. 

ARGANTE i Silnfln. 
. C'eft par force qu'il a été marié ? 
SILVESTRE. 
Oui , Moniteur. 

SCAPIN. 
Voudrois je vous mentir ? 

ARGANTE. 
U dévoie donc aller tout auffi-tôc protefter de fîc 
lence chez un Notaire. 

SCAPIN. 
C'eft ce qu'il n'a pas voulu faire. 

ARGANTE, 
Cela m'auroic donné plus de facilité à rompre ci 
mariage. 

SCAPIN. m 
Rompre ce mariage ? 

ARMANTE. 

Oui. 

SCAFÏK. 
>Vous ne U romprez point» . 
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ARGANTE. 
3e ne le romprai point ? 

S G À P I N. 
Non» 

ARGANTÊ, 
Quoi ! Je n'aurai pas pour moi hs droite de 
perc , âc la raifon de la violence qu'on a faite à 
'mon fil* ? 

S CAP IN. 
C'eft une chofe dont il ne demeurera pu d*accord« 

A R G A N TE 
U n'en demeurera pas d'accord ? • 

SCAPIN. 
Non. ' -•- 

A RèÀ NTsT- 
Monfils? 

SCAP1N. 

Votre fils. Voulez-vous qu'il confeue. qu'il air été" 

capable de crainte a & ? qûe ce ibirpar force qu'on lui 

ait Eut faire Its ebofes ? Il n'a garde d'aller «vouer 

. cela. Ceferoit fe Elire tort, & fe montrer indigne 

d'un père comme vous. 

ARGANTE.. 
Je me moque de cela, i * 

S C A P IN. ...... : 

11 faut , pour fon honneur & pour le vôtre, qu'il 
dife dans le monde que c'eft de bon gré qu'il l'a 
epouice. 

A R'Ô A N T È. 
Et je reux , moi pour 'mon honneur te pour ïç 
ficà , qu'il dife îe contraire. 

SQAPIN. 
Non, je fui* fur qu'il ne le fera pas* 

ARGANTE. 
Je Vf forcerai bien. . 

S-C A PIN, 
V&IeftftiKiXgw fjis-je, * lH 
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AHGANTE, 
Il le fêta , ou je le déshériterai* '. 

SC A PIN. 
Voui ? 

ARGÀNTE. 
Mot 

S C A F I N. 
Bon* 

A R G AN TE. 
, Coontient bon ? 

S C A P I N* 
Tons ne le déshériterez point. 

ARGAMTE. 
Je ne les déshériterai point ? 

S C A P I N. 
Nos. 

ARGANTE 
Non ! 

SC ÀP*N. 
. Non* 

A R G AN TH. 
Ouais , voici qui eft plaifant ! Je. ne <Uth 
oint mon fils 

S C A P I N. 
Non , vous r dss-je. 

ÀRGANTE, 
Qui m'en empêchera t 

«CAP IN» 
Vous-même» 

ÀRG ANT J5. 
Moi i 

SC A PIN. 
Oui. Vous n'aurez pas et «ceur-ld* 

A RG AN TE. 
Je l'aurai. 

S CAP IN, 
rçw roiu moquez. 
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A R G A N TE. 

Je me me moque point. 

S'C-AJPltf. 

La traqVefle paternelle fera Ton office. 

AflGANTi 
Kfe ne fera rien. 

S CAP IN. 
Om, cul. 

ARGAHTE, 
Je tous dis que cela fera. 

SC APIH. 
Bagatelles. . . ■ .» 

ARiSADTC 
Il se faut point dire , bagatelles, • ' * • • 

SC A PIN. 
Mon Dieu , je vous connois , vous 1res bon flà* 
ruicllemcnt ! - 

A R G A N TE. 
Je ne fuis joint bon , & je fuis méchant quand 
je feux. Finitions ce difeours qui m'échauflè la biiè> . 
(d Silvtpre.) . . , 

Va-t cn,pendard,va-c-en me chercher mon frippon ; 
ùndfe que j*kai rejoindre le Seigneur Géronte, pour, 
lui conter ma difgrace. "• ' ï 

SCAPÎN, 
Monteur , fi je vous puis être utile eta quelque chô* 
fe , vous n'avez qù'àVme commander. 
A R G A N T S; 
( à ^art, ) 
Je vous remercie. Ah ! Pourquoi faut-il qu'il firit 
& unique , 6c que n'ai- je à cette heure la fille que 
le ciel m'a ôtee pour Ja faire mon héritier* r 
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S C E N E VIL 

SCAPIN, SILVESTRE* 
S I L V E S T R É* 

J 'Avoue que tu es un grand homme , & voilà l'ai 
faire en bon train ; mais l'argent d'autre part noi 
prefle pour notre fubfiftahce 5 & nous avons , de toi! 
côtés , des gens qui aboient après nous. 
S C A PI N. 
Laide-moi faire * la machine eft trouvée. Je chet 
che feulement dans ma tête un homme qui nou 
Xbicafëdé, pour jouer un pçrfpnnaje dont j'ai be 
foin. Àttens. Tiens-toi un peu. Enfonce ton bonne 
en méchant garçon. Campe-toi fur un pied. Met 
la main au côté. Fais les yeux furibonds. Marché ui 
peu en Roi de théâtre. Voilà qui eft bien. Suis-moi 
J'ai des ifecrets pour déguifer ton vifage & ta voix 
SILVESTRE. * 

Je te conjure, au moins, de ns m'aller point brouil 
Jer avec laJuftice. 

SCAPIN. 
Va , va , nous partagerons les périls en frères ; & 
crois ans de galère de plus , ou de moins , ne foni 
pas pour arrêter un noble cœur. 

Fin du premier aftu ; 
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SCENE ^P R E Ml E R E. 

GHRONTE, AKGANTE. 

GEROMTE. 

V/UI , fans' doute , par lé, tenu qu'il fait , nous 
aurons ici nos gens aujourd'hui ; & un matelot qui 
vient de Tarente , m'a afliiré qu'il avoit vu mon hom- 
me qui étoit prêt de s'embarquer. Mais l'arrivée -de 
ma fille trouvera les chofes mal difpolees à ce que 
nous nous promotions , & ce que vous venez de m'ap- 
prend» de votre fils , rompt étrangement les mefur es 
que nous avions- prifes enfcmble. 

ARGANTE, 
Ne tous mettez pas en peine , je vous répons de 
îtfiverfer tout cet obftade a & j'y vais travaillée de 
ce pas. 

G E R O N T E, 
Ma foi» Seigneur Argante » voulez-vous que je 
yous dife 3 L'éducation des enfans cft une ebofe à quoi 
il faut s' attacher fortement. 

ARGANTE. 
Sais doute* A quel propos cela ? 
G E R O N T E. 
( A propos de ce que les mauvais déportemeus des 
jfttnes gens viennent le plus fouvent de la mauvaife 
location que leurs pères leur donnent. 
ARGANTE. 
Cela arrive par fois. Mais que voulez-vous dire 
pir-li ? 

G E R O N T Er , 
Ce 911e }e reax dire par-Ji ? 
?w IK fart, yuf "R 
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ARGANTE, 
OuL 

(î E R O N T E. 

r Que fi vont aviez, en brave père, bien n 
*o«*filt , il ne vousauroit pas joué le to 
vont a fait. 

ARGlANTBi 
Fort bien. De forte donc que vousa.mbi« 
morigéné le vôtre ? 

GÊÉ^OHTB. 
j Sans doute ; fie je fetois bien fâché qu'il m* 
ait approchant de cela* 

ARGANTE. 
, Et û ce fils , que vous avez en brave père 
morigéné i avoir fait pis encore que le mien ? 
GERONTE» 
Comment ? 

ARGANTÉ, 
Comment f 

GERON TE, 
Qu'eft-ce que cela veut dire! 

A fc G A K T B. 
Cela veut dire» Seigneur Géronte , m/il ne 
être û* prompt à condamner la conduite àe$ 
6c que ceux qui veulent glofcr ,. doivent biei 
der chea eux s'il n'y a rien qui cloche, 
GERONTE. 
Je n'entent point cette énigme* 
A R G A N TE. 
On vous l'expliquera. 

GERONTE. 
Eft-ce que vous auriea ouï dire quelque < 
'mon fils ; 

ARGANTE. 

Cela fe peut faite. 
*r quçj encore î 



L, 




CoMioit, 17 

A R G A N T E, 
Votre Scapni , dans mon dépit , ne m'a dit la chofij 
qu'en {rot, & vous nouerez dcJui, ou de quelque 
autre , fere raftruit ou détail. Pour moi ; je vais vite 
5! tpofulter un Avocat , & ati&r âci bisti que j'ai i 
(pendre. Jufqu'au revoir. 

SC £2V£ Il 

G È.EO NTE/<«f- 

L/ Ue pourroit-ce être que cette affaire- ci ? Pïi en> 
* cote que le (îen ! Pour moi, je ne voit pas ce que 
f on peut faire de pis ; & je trouve que Te marier (ans 
le confentemem je Ton père »e(Vune a£ion quifafl* 
loue ce qu'on pem imaginer. 

GERONTE.LEANORE. 
GERONTE, 

/\h; vous voila! 
LE AN D R E courant àGéronttwntir Vembrafler. 
Ah , mon père , que j'ai de joie de vous voir de re* 
tour/ ;• < >/ 

GERONTE ttfufint i embrajfer ÎAéntoU 
Doucement. Parlons un peu d'affaire. 
LEANDRE. • 
Souffrei que Je vous embrafle , Se que. • • 

GERONTE U npouJfaiH encore» 
Doucement, vous dis- je. 

LEANDRE, 
Quoi ! Vous me réfufex , mon père , de vous eyptj- 
mtf mon pranfan par mes çmbtaffterotxrt \ 
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GERONTE. 
Oui. Nous avons quelque chofe à démêler enfemble. 

LEANDRE, 
Ec quoi ? 

GERONTE. 
Tenez-vous que je vous voie en face. 

LEANDRE. 
Comment ? 

GERONTE. 
Regardez-moi encre deux yeux. 
LEANDRE. 
Hé bien! 

GERONTE. 
* Qu*eft-ce donc qui s'eft paflé ici ? 
LEANDRE. 
Ce qui â'eft pafl* ? 

GERONTE. 
Oui. Qu'avez*vous fait pendant mon abfence* 

LEANDRE. 
Que voulez-vous , mon père , que j'aie fait ? 

GERONTE. 

Ce n'eft pas moi qui veux que vous^ayez fait, maif 

qui demande ce que c'eft que vous ayez fait i 

LEANDRE. 

Moi , je n'ai fait aucune chofe dont vous ayiefc lieu 

de vous plaindre ! 

GERONTE. 
Aucune chofe ? 

LEANDRE. 
Non. 

GERONTE 
Vous ètts bien réfolu. 

LEANDRE. 
C'eft que je fuis sûr de mon innocence. 

GERONTE. 
Scapin pourtant a dit de vos nouvelles. 

LEANDRE. 
Scapiu t 
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GERONTE. 
Afc , a/i , ce mot vous fait rougir i 

LEANDRE, 
H roos a dît quelque chofe d* moi ? 

GERONTE. 
Ceiieun*eft pas tout- à- Fait propre à vuiJer cette 
*&'Ve, & nous ailons l'examiner ailleurs. Qu*on fe 
fende au logis ; j*y vais revenir tout-à- l'heure. Ah , 
naître , s'il faut que tu me déshonores , je te renonce 
pour mon fils ; Se tu peux bien , pour jamais , te ré- 
soudre â fuir de ma préfenec. 



M. 



SCENE IV. 

E A N D R E feul. 



t E trahir de cette manière ! Un coquin , qui 

doit par cent raifons être le premier à cacher les cho- 
fe» que je lui confie , eft le premier à les aller décou- 
vrir i mon père. Ah , je jure le ciel que cette tra- 
hifon ne demeurera pas impunie ! 



S C E N E V. 
OCTAVE , LEANDRE , SCAPIN* 

MO C T A V E. 
On cher Scapin , que ne dois-je point à, tet 
foins ! que tu es un homme admirable , & que le 
ciel m'eft favorable de l'envoyer à mon fecours i 
LEANDRE. 
Ah , ah , vous voilà ! Je fuis ravi de vous trouver l 
monfieur le coquin. . 

S C A P IN. 
Monfieur, vorre Seiyiteitt» Q'eft \Vï\ i'h^K&V 
fue vous me /aire* 
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AHGANTE, 
Il le fêta, ou je le déshériterai. 
S G A PIN. 
Voui ? 

A R G ANTE. 
Mot 

S C A F I N. 
Bon* 

A R GANTE, 
, Contient bon ? 

SCAPIH, 
Tons ne le déshérîteret point. . 

A R G AN TE. 
Je ne les déshériterai point ? 

SCAP1N. 
Non. 

ÀRGÀNTE. 
Non ! ; ( 

SC/tPlN. 
. Non* 

A R G A N T K. 

Ouais , voici quieft plaifant ! Je ne «Jejthéticenî 
point mon fils i 

S C A P I N. 
Non , vous .dis-je. 

ÀRG A NTE f 
Qui m'en empêchera * 

S C A JP I», 
Vous même, 

ÀR G A NT g. 
Moi? 

SC A PIN. 
Oui. Vous n'aurez pas le «<*ur~U. 

A R G A N T E. 
Je l'aurai. 

SCAPIK, 
fçiu roui mondez. 
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A R G À N T £. 

Je ne ne moque point. 

SCA.PJtf. 

La tendrcfle paternelle fera Ton office* 

A R G A N T E» 
"Elle ne fera lien. 

S CAP IN. 
Ouï, cuL 

A R G A H T R 
Je tous dis que cela fera. 

SC A P !K. 
Bagatelles. ' . , „ 

A R G A H T R 
11 ne faut point dire , bagatelle*. 

S C A PIN. 
Mon Dieu, je vous connoit , vous lies bon na- 
turellement ! - • 
A R G A N TE. 
Je ne fuis Jpoint bon , & je fuis méchant quand 
je yeux. Finitions ce difeours qui m'échauffe la bile, 

(d Si/w/rre. ) 
Va-t en,pendard,va-c-enme chercher mon frippon • 
tandis que j'irai rejoindre le Seigneur Gétome, pour, 
lui conter ma difgrace. '* 

S C A P t N. 
MonGeur , fi je vous puis être utile en quelque cho* 
& » tous n'avez qu'à me commander. 
A R G A N T B; 
( à ptrt. ) 
Je vous remercie. Ah ! Pourquoi finit-il qu'il fort 
& unique , 6c que n'ai-jc à cette heure la fille que 
1< ciel m'a ôtee pour Ja (aire mon héritière? 



sy 




i 



32 Les Fourberies de Scapin; 
scapin. 

Hé! 

OCTAVE retenant Uânire* 
' Tout doux. 

SCAPIN. 
Oui , Monfieur , il eft vrai qu'il y a trois femai 
nés que vous m'envoyâtes porter le foie upe petit 
montre à la jeune Egyptienne que vous aimez. J 
revins au logis mes habits tout couverts de boue , 8 
le vifage tout plein de fang , & vous dis que j'avoi 
trouvé des voleurs qui m'avoient bien battu , & m'a 
voient dérobé la montre. C'étoit moi , Monlîcur 
qui Tavois retenue. 

L E A N D R E N 
C*eft toi qui as retenu ma montre ? 

SCAPIN. 
Oui , Monfieur , afin de voir quelle heure il eft. 
L E A N D R E. 
^ Ah , ah , i'apprens de jolies chofes , & jVi un fer 
viteur fort fidèle vraiment 1 Mais ce n'eft pas cela en- 
core que je demande. 

SCAPIN. 
Ce n'eft pas cela f 

LE AND RE. 
Non , infâme , c'eft autre chofe encore que je 
feux que tu me confe(Tes. 

SCAPIN^ part. 
Pefte ! 

L E A N D R E. 
Parle vite , j'ai hâte. 

SCAPIN. 
Monfieur , voilà tout ce j'ai fait. 

L E A N D R E voulant frapper Scapin. 
Voilà tout ? 
O C T A V E Ci mettant au-devant de Léandre. 

m) 

S C A P I V. 
«W Mtn , oui , Mqûûcuj. Nsu* wy&toKKMLto 
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up garou , il y a fix mois , qui vOUf donna tant' 
Dups de bacon la nuit , & vous penfa faire rom- 
e cou dans une cave où vous tombâtes enfuyant» 

LEANDRE. 
é bien ? 

SCAPIN. 
croît moi, Monfîeur , qui faifoîs leloup-garoiti 

LEANDRE. 
toit toi, traître , qui faifoîs le loup-garott ? 

SCAPIN. 
i, Monfîeur , feulement pour vous faire peur ; 
us ôter l'envie de nous faire courir toutes les 
comme vous aviez de coutume, 
L E AN DRE, # 
(autaime fouvenir , en tems & lieu , de tout ce 
e viens d'apprendre. Mais je veux en venir au fait* 
e tu me confefîès ce que tu as dis à mon père ? 

S C A PIN. 
rorrepere? 

LEANDRE. 
i , fripon , à mon père. "* 

SCAPIN. 
le l'ai pas feulement vu depuis foû rctOu^ 

LEANDRE.- 
ne l'as pas vu depuis fotf retour» 

LEANDRE. 
rie Tas pas vu? 

SCAPIN. 
i, Monfîeur. 

LEANDRE. 
rément ? 

S C A P I ty 
rément. C'eft une chofe que je vais vour faxrt 
r lui-même. ' 

LEANDRE. 
k de fâ bouche que je tiens pourront. . • 

SCAPIN. 
: votre permîffion , il n*a pas &U la ^tâftji; 




* 
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SCENE VI. 
LEANDRE , OCTAVE , CARLE , SGAPIK* 

MÙ A R L E. 
Onsxbuh , je vous apporte une nouvelle qui 
eft ttcheufe pour votre amour. 

LEAKORE. 
Comment ! 

CARLE. 
Vos Egyptiens font fur le point de vous enlever 
Xerbinettc; & elle-même» les larmes aux yeux, m'a 
chargé de venir promprement vous dire que , fi dans 
deux heures vous ne Congés à leur porter .l'argent 
qu'ils vous ont demandé pour elle , vous l'allez pec«. 
jue pour jamais. 

JLËANDftÊ, 
Pans deux heures ? 

CARLE, 
Pans deux heures. 



S C $ NE VIL 
tEAHDRE, OCTAVE , SCAPIN. 

AL Ê A N P R E. 
H » mon pauvre Scapin , j'implore ton fecours ! 
SCAPlNJè levant & pajfahtfimmm datant Lêandn, 
Ah • mon pauvre Scapin ! Je luis mon pauvre Sca* 
»in à cette heure qu'on a befoin de moi. 
w LE AN PRE. 

. Va> je te pardonne coût ce<jue tu viens de me dire, 
Éc pis encore , & tu me Tas fait. 

S C A PI N. 
Np&p flop $ 9e me patfanxrçi riuuPafTcz-moî rot 
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rré ipec an tracera du corpi. Je ferai ravi que jfowuM 
tuie*» 

L E A ND ft È, 
Vom Je te conjure plutôt de me donner la vie | 
en forant mon amour. 

SCAFIK. 
Point , point * tons ferez mieux de me tuer. 

LEANDRE. 
Tu m'es trop précieux ; 5c Je te prie de vouloir an* 
ployer pour moi ce génie admirable qui rient à bout 
•e toute choie. 

SC API N. 
Non , tueemoi , tous dit je. 

L È À N D R £. 
Àh , de grxte , ne fonge plui i tout cela , $t penft 
à me donner le fécours que Je te demande 1 
ÔCTAV t. 
Scapra t il faut faire quelque chofe pour !tiL 

rCAPIN. 
te moyen , après une avanie de la forte ? 

L Ê A N D R E, 
Je te conjure d'oublier mon emportement * et df 
ait prêter ton adrefle. 

OCfATH. 

. le joint met prières aux ûennes* 

SCAPIN. 

l'ai cette infulte là far le cafur. 

OCTAVE. 

tl £jlut quitter ton reuèmiment, 

LÏANl) A & ;; 

Voudrois-tU m'abandonner , Scipifl , Jant là ttttelj 
le extrémité où fe voit mon amour? 
S C* A P î N 
Ile venir fiiire , * i'inîprovHté / un aftont tanti* 
telui-ii! ' ^ 

s LÊAMOliÉt 
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SC A PIN. 

" Me traiter ât coquin , de fripon , de pendard » d'il 
fâme! 

LÉANDRE, . 
J'en ai cous les regrets du monde* 

SCAPIN. 
Me vouloir palier Ton épée au travers du corps ! 

LEANDRE. 
Je t'en demande pardon de tout mon cœur ; &: s'i 
lie tient qu'à me jecter à tes genoux, tu m'y vois 
Scapin , pour te conjurer encore une fois de ne m 
point abandonner. 

OCTAVE. 
Ah , ma foi , Scapin , il faut Te rendre a cela. 

SCAPIN. 
Levez- vous. Une autre fois ne foyez pas fi prompt 

LEANDRE. 
Me promets- tu de travailler pour moi ? 
SCAPIN. 

On y fongera. 

LEANDRE. 
Mais tu fais que le tems prefle. 
S C A P IN. 
Ne vous mettez point en peine. Combien eft ce 
qu'il vous faut ? 

L E AND RE. * 
Cinq cens écus. 

.SCAPIN. 
Et à vous t 

OCTAVE. 

Peux cens piftoles. 

SCAPIN. 
Je veux tirer cet argent de vos pères. 
liOetavt.) 

Four ce qui eu. du vôtre , la machine eft déjà toute 
( à Léandrc. ) 
JWMr&jXlpm auy6ttt|V>iejk^'wcc au de* 
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ifct degré , il faudra moini de façon encore ; est? 
roua favez oue pour l'eiprit il n'en a pat , grâce à 
Dieu , grande provifion , & je le livre pour une cf- 
pece d'homme! qui Ton fera roujours croire couc ce 
que Ton voudra. Cela ne vous offenle point , il ne 
tombe encre lui & vont aucun foupçon de reflenv 
biance ; 6c vous favex affez l'opinion de coût le mon- 
de, oui veut qu'il ne foie votre père que pour la forme* 
LEANDRE. 
Tour beau, Scapin. 

S C A P I N. 
Bon , bon 9- on foie bien fcrupule de cela. Vous rap* 
fiez-vous i Mais j'apperçois venir le père d'Oâave. 
Commençons par lui , puifqu'il fe préfence. Allea- 

( à 0£ia*t. ) 
tout/ en tout deux. Et vous , avertiflez votre Silyef- 
tte de venir vîce jouer On rôle. 
* ■ • m 

SCENE FUI. 
ARGANTE , SCAPIN. 

LS C A P IN dporr. 
E voilà qui rumine. ' 

ARGANTE/e croyant fail 
Avoir u feu de conduire & de confideration ! S'a!* . 
ttr )tccec dais un engagement comme celui-là » ah , 
in , jcvnens impertinente ! 

SCAPIN. 
Moofîeur , votre fetviceur. 

ARGANTE, 
Bon jour. Scapin. 

SCAPIN. 
Tous rêves à l'affaire de votre fils. 
ARGANTE. 
Je t'avoue que cela me donne un furieux cktmtu 

SCAPIN. 
M onfieur , la rie cù m&H de CWYct fet , i\ tk**s* 
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de ?y tenir fans ceffe préparé ; & j'ai ou* 
long-tems une parole d'un ancien que )*i 
atténue. 

A R G A NTL- 
Quoi ? 

SCAPIN. 
Que , pour peu qu'un père de Camille aie 
le chez lui , il doit promener fon efyrit i 
flcheux accidens que Ton recour peut re 
fe figurer fa uiaifon brûlée , Ton argeac i 
femme m or ce % fon fils c (ho pic , fa fille fub< 
ce qu'iltrouve qui ne lui e(c point arrivé , 
à bonne fortune. Pour moi , j'ai praciqui 
cette leçon dans rna petite philofophie; A 
jamais revenu au logis , que je ne me foii 
à la colère de mes maîtres , aux réprimande 
jures , aux coups de pied au cul , aux J»a( 
•ux écriviercs ; & , ce qui a manqué à m'ai 
ai rendu grâces à mon bon deftin, 
A R G A N T E. 
Voilà qui eft bien ; mais ce marbge impet 
trouble celui que nous voulons faire, eft' 
que je ne puis foutfnr , & je viens de coi 
avocats pour Je faire cafler. 

SCAPIN. jr 

Ma foi , Monfîeur , fi vous nVen croyez 
cher» . par quelque «ftrre voie , d'accomn 
faire. Vous Uvtz eeque j»*ell que les pr 
pays* ci , & vous allez" vous enfoncer dans 
épines. ' ( 

A R G A N T F. 
Tu as raifon , je le vois bien, Mais qv 
voie ? 

• S G A P I N.: 
Je penfe que j'en ai trouvé une. La comp 
' xn*a donné tancée votre chagrin , m'a obli 
chec dans ma tête quelque moyen pour 
d'Jhquiétudt j este Je^UutQ'vi \qu d'hou 
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Chagrinés par leurs en fins, que cela ne m'émeuve ; 
& , de tout temf ; je me fins fenti pour votre perfoa- 
lic irae inclination particulière. 

A R Ù A'N/Ï'E." 
Je te fuis obligé. 

S C À t» I N. 
J'ai donc été trouver le frère de cette HÎJfe qui a. été 
epou/ce. C'eft un <(« ce* braves de prpfeiîïon , de 
ces gens qui font tous copps d'épée , <$ui ne parlent 
que d'échiner ; Ôc ne font non plus de confeience de 
mer un nomme » que dévaler un verre çte vin. Je 
l'ai mis fur ce mariage , lui ai fait voir quelle faci- 
lité ofFroic la ration de la vîçlencf pour le faire caf- 
&r , vos prérogatives du nom de père f & l'appui ?qiie 
vous donneroienc auprès de la Juftice & votre drôic , 
fit votre argent , & vos arnis. Enfin # je i^i tant tourné 
de tous les côtés • qu'il a prêté l'oreille aux. propo- 
faiont que |e lui ai faite» d'ajuiler l'aftiire pour 
quelque tomme ; 8c il donnera fon con-fentemeçc à 
riwpre le mariage , pourvu que vous lui donniez 
de l'argent. . - r 

A R G A N T E. 
Et qn*a-t-it demandé ? 

SCAP1N. 
Oh • d'abord des chofes par-deflu» les maifons $ 

A R G A N T E. 
Hé , quoi ? 

SCAPIN. 
Des chofes extravagantes. # 

A R G A N T E. 
Mais encore) 

SCAPIN. 
11 ne parloit pas moins que de cinq ôo Gx cerwpif- 
foles. 

A R G A N T E. 
f* Cinq oti^fîx cens fièvres quartaiaes qui le puideat 
ferrer, Sepwquct'il âst gens ? 

C v 
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s cap *,«• . 

C'e(i« que j* lui ai dit. J*ai rejette Bie* fed 
pareilles proportions , & je lui a*i! bien iaic este 

2uc vont n'étiez noinc une iupe , four rouMÀa 
er ici cinq -ou mx cens inifalé*. %n£n ^ t après , 
fieuti difeours , voici ou s'ejb réduîVle réfiilu 
nortc conférence.- Nous voïli Wtemj , m'a-x-ii 
«pie je dois partir pour l'armée , jè'fuîs après à 
«uiper ; te le befoin quej*ai de quelque ârgeai 
Cric confentir malgré mdt à ce qu'on me prop» 
jne faut un cheval de fer vice , & je n'en iaurois; 
an qui foie tant toit peu raisonnable , à moins d 
xame piftoles. 

ARG A NÎR 
Hc* bien ', pour foixante piftoles « je les ioaa 

SCAPIU 
Il faudra fe hârnois & iesptftolecs j & cela ka 
à vingt piftoies encore 

ARQANTË. 
Vingt piftoles , 6c foixante , ce ferok «nacrer 

SC A PIN. 
Juûemenr. 

ÀRGANTR. 
C'eft beaucoup $ maïs , foie , je conféra 1 cel i 

S C A P I N v . 
Il lui Éaut auflî un cheval pour monter foa v; 
«ui coûtera bien rrence pi (loi es. 
À R G AN.TE 
Gomment diantre ! Qu'il fe promené 5 il n'auri 
A tout. 

W SCAPIK. 

Monfîenr* 

A R^G A N T E. 
Mon* C'eft on impertinent. 

S C A P I N, 
Voulez-vous que Ton valet aille a pied I 

A R G A N T E. 
&i'fJ*illt commt il loi Plût* » 5c Itxaafe* 1 
- J ' " ' ' 
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SCAPIN. . 
Um Viw ? Mon£cur « ne vous arrête* point £ pe» 
îfrofe N'aWcr point plaider , je vous prie ; & dbn- 
: tant pour tous fativer des maint delà Juftice* 

A R G AN TE. 
£ 5feb , (bit. Je me réfoui à donner encore cm 
i* piftoles. 

SCAPIN. 
nfe Ja*t encore' , a*i- il dit , un mulet pour por» 

A R G A NT E. 
*» , <§»*îî aille au diable avec fon mulet l C'en eft 
*5& nous irons devant les juges» 

SCAPIN. 
togract, ffonfieer...^ . . 

ARGANXE 
Jo», Je n'en leraf fient 7 

SCAPIN. 
tarôettr» vn peut mulet. 

AR GANTÉ. 
t ne lai donner ai pas feulement, un an*» 

S G API iU 
Mtt6rez.fr* 

AR GANTE. 
o« » fatme mieux plaider. 

S C.A P IN. 
lef MoButur , dé quoi' parlez- vowH , & a onef 
» féfo/veavous ? Jettes les yeux fur les détours 4a 
a Jiftict. Voyez combien d'appels & de dégrés * 
ecttfëâton, combien de procédures embarrauan* 
» combien d'animaux ràvîôans , par les griffes 
|H<tf il tous faudra paffer ; fer gens, procurée* 9 
cats , greffiers , fub&itucs , rapporteurs , jugea 
eat* clercs. Il n'y a pas un de tous «es gen$*là 
, poisr la moindre chofe , ne Toit capable de 
>ner un fonfflet au meilleur droit du inonde» Un» 
'jtnt boilkrà de f*»x expions , fur quoi nova fctea. 
ùmnéûas que vous le fâchiez. Vôtt* nttcuffenx 
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s'entendra avec votre partie ,4c vous vendra â beau 
deniers cbtnprans. V«crc avocat gagné de même ,'B 
tt trouvera point lorfqu'on plaider» votre c'aufe , o 
dira detraifons qui ne feront que battre la campagw 
& n'iront point au fait. Le greffier délivrera par cou 
rumace des fcrucBCes & arrêts contre vous. Le cjw 
du rapporteur fouflraira des pièces, ou le rapporte» 
même ne dira pas ce qu'H a vu ; de quand , par le 
plus grandes précautions du monde ». vous aurez par 
tour cela , vous ferez ébahi que vos juges auront et 
fo 11 ici cet contre vous , ou par détiens dévots, 01 
par des femmes qu'ils aimeront. He , MOnfeur , l 
vous le pouvez , fauvez-vous de cec enfer-là. Ç'ef 
être damné dès ce monde , que d'avoir i plaider ;*ê 
la feule pentëe d'un procès fcroit capable de me fft 
fuir juf qu'aux Indes. 

A R G A.N.T R. < 

A combien eft-ce qu'A fait- monter le mulet r 
S C A P X M. 

Moniteur , pour le mulet , pour fon cheval ; t 
celui de fon homme , pour le harnow & lés piftoleb 
& pour payer quelque petite chofe qu'il doit i 6 
hôtefle , il demande en tout deux cens piftoles» »5 
ARG-A'^TEi f 

Deux cens piftoles 1 ; 

SC > pin» 

Oui. 

AR6AKT Ç./e promenant en ço, 
.AUpnjs , allons , nous plaiderons. 
> ♦ . S C A P Ï N. Y 

Faites réflexion.... , ... , „i,. 

A R G AN TE, 
Je plaiderai. 

S CAP I N. 

• ' Ne vowaMez point jette* - . . 

- A RQ tVrAT* 

Je votuf plaider, ••** - •,< .#v, » > k 



if 



g o m b d 1 1: '4% 

SCAP1N. 
ftais pour plaider , il vous faudra de l'argent. Il 
vous en faudra pjôufj'eafjtloit , U vous en faudra pour 
le contrôle , il vous en faudra jour Ja procuration , 
pour /a représentation , con'feils , produirions , 3c 
journées du procureur. II. vous en faudra pour les 
r confiscations & plaidoiries des avocats, pour Je droit 
s de retirer le fa* , & peur les girofles, décrit ures. Il 
é vous en faudra pour le rapport des fub ftituts , pour, 
t lefépicès dé conclufîon , pour l'enregiftrement du 
b : greffier , façon d'appointement , fentences & arrêts • 
i) contrôles , Signatures 1 '* & expéditions de leurs clercs $ 
il uns parler de cous les préfens qu*il vous faudra faite* 
' Donnez cet argent- la à cet homme- ci, Vous voilà 
httt d'afiaire. 

- AHGANTE, 

I Comment ! Deux cerfs piftoles ! 
S C A PIN. 
Otiî.Vbary^agoctei. J*a3 Fait un perft calent , en 
£t moi-même , de cous 1rs fiais de- la J uftice ; & j'ai 
i( | trouvé Qu'en donnant* deux cens piftoles à votre 
p. homme i Vous en aurez de relie , pour le moins, 
\ cent cinquante ; fims compter les feins , les pas , 2r 
les chagrin» que vous épargnez. Quand il n'y au- 
rok à efluyer que les foctîTes que dirent devant tout 
le monde de méchans plaifans d'avocats, j'aimeroi 
mieux donner trois cens piftoles , que de plaider. * 
"-- : ARG A NT E. 
Je ne moque^de cela ,&;e défie les avocats de 
lien dire de moi;- 4 ' /- ; ' 

S C A P IN. 
Vont ferez ce qu'il vous plaira ; mais fi j'éiois que 
de vous , je fuir ois les procès. 

ARGANTE, 
Je ne donnerai pas deux cens piftoles* 

* ' S C A P I N. 

Voici l'homme dont ii s'agit. l 
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SCENE IX. 

ÀRGANTE, SCAPIN , SILVESTRE 

iéguifi en ffadajjin. . 

SILVEST rV 

O Capik , fais-moi un peu connoître cet Armante» 
qui eft peied'Oâave. 

S C A P IN. 
Pourquoi , Monfieur ? 

SILVESTRE. 
Je viens d'apprendre qu'il veut me mettre en prft- 1 
cèi , & faire rompre, par Juftice le mariage de ma fera* 
S C A P I N. 
Je ne fais pas s'il a cette peniee j mais il ne veic 
point confemir aux deux cens piftolet que vous ?»«* 
lez , & il dit que c'eft trop. 

SILVBSTRE. 
Par la mort , par la t£te , par la ventre , ft* je le 
trouve , je le veux échiner ,. duflài je être roué tout 
vi£ 

( Jrgante , pouï n'être point soi ,fi tient in tremblant 
derrière Scapin. ) 

SC A PIM, , 
Moniteur , ce père d*Qâa,ve a du coeur, Se peut-êtr* 
ne vous craindra- 1- il point. . ,. 

S I L V E S T R E. 
Lui ? lui t Par la fan g . par la tête , s'il étoit M , ?e 
lui donn trois tout*â -l'heure de répée dan* le ventre* 
( appcrçcwant Argante. ) 
Qui eft cet homme- là ? - 

1 SCAPIN. .4 u 

Ce n'eft pas lui , Moniteur , ce n'eft pat ItsjC 
SILVESTRE. 
If'eû-çe j>oi{it quelqu'un, 4t U% «c6u> 




CO MÉ D I 
SC A PIN. 

Tfhn , KcnGcm , au contraire , c'eft Ton ennemi 
tapirai. 

SILVESTR.E 
Son ennemi capital ? 

SCAPm 
On» 

S I L V E S T R E. 

( dJrgante. J 
Ah \ p-acMeu , j'en fuir ravi. Vous êtes ennemi; 
lfoft£e«r , ie ce fàçuift d*Argante ? Hé ? 
SCAPIN. 
Oui , oui , ?e vous en répons. 
~ S1LYE S T R E fecouant rudtmtnt H 
main jTArgantç. 
Touchez- îà. Touchez. Je vous donne ma parole } 
9T'*Qm' rare far-mott Honneur , par Tepée -oue je 
'forte, par tous les .fermens- que je faurois rair\, 
«u'avant la fin du jour je vous déferai de ce maraud* 
Bffê * de ce faquin d'Atfgante. Repo&z-vou* fur 

S C A P I N. 
Honfienr , les violences en ce pays-ci ne (ont gueit 
feufiénes. 

SILVÊSTRE, 
Je me moque de tout., & je n ai rien à perdre» 

S C A P ï N. 
17 lé tiendra fur (es gardés aflurcment , & il a des 
partns , ies amis , & des domeftiques , dont il fe 
jfea un fcçours contre votre reflèncin\enr. s 

# S I L V E S T R E. . \ ' 

Ceftce que je demande » motbleu , c'eft ce que je 
* ( mettant l'épée à la main.' ) 
faasqâé. Ah , tête ! ab , ventre ! Que ne le trouvai- 
je â c&tt heure avec tout Ton recours ! Que ne ça- 
fàêt-iî à tues yeux au milieu de trente ^ttCot^t& \ 
7 ÇWe oe jc$ vois je fondre lut moi \t* Mme* ^ W 



$6 Les Fourberies di Se api n; 

. ^ ( fe mettant en garde ) 
main ? Comment , maraude , vous avez la hatditfid 
de vous attaquera moi ! Allons , morbleu > tue , 
(pouffant de tous les cètés , comme s'il avoit plujîeurs 

perfonnts^ à combattre» ) 
poinc de quartier. Donnons. Ferme. Pouffons. Bon 
pied ,bon œil. Ah » coquins , ah , canailles , voua- en 
voulez par- la* ; je vous en ferai tâter votre faoul. Sou- 
tenez , marauds , foutenez. Allons. A cette botte. A 
' (fe tournant du côté d % Ar gante kf de Scapin. ) 
cette autre. A celle-ci. A celle-là. Comment, V009 
reculez ? Pied ferme , morbleu , pied feime. 

SCAPIN. 
1 Hé , hc , hé , Monfieur » nous n'en Tommes pas» 

SILVE S T RE. 
. Voil4 qui vous apprendra à vous ofer jouer à nidi. 

■' ■ ■ ■ » ■ ■■ 1 . 1 m. 

S C E N E X. 

ARGANTE, SCAPIN. 

SCAPIN. 

i"l É bien , vous voyez combien de perfonnes ruéef 
pour deux ceqs piftolea. Or fus , je vous fouhaite unç 
bonne fortune. 

ARGANTE tour tremblant. 
Scapin. 

SCAPIN. 
Plah-ii? 

ARGANTE. 
Je me réfous i donner les deux cens piftoles; 

SCAPIN. 
J'en fuis ravi pour l'amour de vous* 

ARGANTE. 
j4J/on* Je trouver , je Jej ai fur moi. 
S p AP Vtt. 
.Vous n'Ayez 30/â p^lç, faj^^^^^YP* 



i 




T Cô M t 6 i t. •'• • }9 

Chagrines par leiirS ehrins, q\ie cela ne m'émeuve ; 
ik , de tour temf ; Je me fiiis'fenti pour votre perfon- 
ne une inclination particulière. 

A R Ù'.A'U/tE," 
Je té fuis obligé. 

;' ' s c Â t» j n. v '" ..,', ^ï " 

J'ai donc été «ouver le frère de cette fille qui a£tè* 
epoufee. C'eft un 4« ^c* braves de prpfeiïïon , de 
ces gens <juï font tous coups d'épée , <$ui ne parlent 
que d'échiner ; &c ne font non plus de çonfeience de 
tuer un nomme ► que d'avaler un vetre ^e vin. Je 
l'ai mis fur ce mariage , lui ai fait voir quelle faci- 
lité oftxoic la raifon de la violence pour le faire caf- 
fet , vos prérogatives du nom de p'ere> & l'appui^qùe 
vous donneroient auprès de la Juftice & votre droit , 

S£ votre argent , 8c vos amis. Enfin , je 1**1 tant tourné 
e cous Us côtés , qu'il a prêté l'oreille aux. propo* 
lîtions que je lui ai faite» d'ajufler l'ait" lire pour 
quelque fournie ; 8c il donnera fon confeotemeçt à 
rmpre le mariage , pourvu que vous lui donniez 
de l'argent. . . r 

A R G A N T E. 
Et quv'a-c-il demandé ? 

SCAP1N, 
Oh • d'abord des chofes par-deflus les myfonsj 

A R G A N T E. 
Hc.quoi? 

SCAP1N. 
Des chofes extravagantes. .. ^ 

A R GANTE. * 

Mais encore! 

S Ç A P I N. 
11 ne parloit pas moins que de cinq ou fix cens 1 pif- 
$ol es. 

A RG A N TE. 
f Cinq ot^fîx cens fièvres quartaîaes qui le rjuiflcat 
ferrer, Se'pwqu?* t-jl de* gerii î 

C v 
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S..C.ÂP I ,*.„ .; 
C'eftce que je lui ai £it. J*ai rejette Bie* loin 4* 
faretlles proportions , & je lui a} bien sait i *^ 



2uc vous n'étiez point une 4upe , jour rotw desuo» 
er ici cinq «a itx cent jnlïôJé*. itify + après . jffcH 
■leurs difeours , voici ou s'e(fc réduit ' lie ' «ëfiikar et 
notre conférence. * Nous voïli Wtemj » mVx-il 4v • 
^ue je dois partrr pour l'armée , je fuis après i œ'é- 

Îuipet ; & le befoin ^«re j'aide, quelque argent «ne 
lit confefitîr malgré mdi i ce qu'on me proposé. Il 
jne faut un cheval de fer vice , & je n'en <*u rois aroir 
an qui foit tant Coït peu raUbanable , 4xnoiat de Jô»» 
xance piftoles, 

ARG ANtE, 
Htfcîea , pour foixante piftoles , je Ici ioaae. 

SCAPIU 
Il faudra fe harnois & lesptftolets $ & cela ka bis* 
à vingt piftoles encore 

ARQANTË. 
Vîagt piftoles » 6c foixante , ce ferok «aatre-rlôec, 

SGAPIN. 
Juûemenr. 

A R G A N T E. 
C'eft beaucoup $ maïs , foit , je confens â cela. 

SCAP1H . 
Il lui faut auflî un cheval pour monter foa valec | 
«m coûtera bien trente piftoles. 
A R G A NT E. 
Comment diantre l Qu'il fe promené \ il n'aura fie* 
A tout. 

W rc a p 1 k. ; 

Monfîenr* 

ARMANTE 
Mou* Ceft on impertinent. 

S C A P I N, 
Voulez-vous que fon valet aille a pied ? 

ARGANTE. 
Qu'il êilU cçmmt il lui pUita » 5c U mai** *«& 




'C o m r i t. 4t 

SCAPIN. . 
on ftfftr f Moaftcur » ne vous arrête* point i peu* 
*©fe N'aFIez point plaider , je vous prie ; & don* 
eoot pour vous fativer des maint delà Juftîce* 

A R G ANTE, 
r breb , fbk. Je me réfous â donner encore cm 
e'p»fto*t*s. 

«CAPIN. 
Me saut encore 1 ', a-t-il die , un mulet pour por» 

A R G A NT E. 
h , «yiî àîfte au diable avec fon mulet 1 C'en e& 
;8c noua irons devant les juges* 

SCÀP1 N. 
fcgract, Moteur... . . 

ARGANU 
m , je n'es Aral rieol / 

SC AFIN. 
enfiettr » un petit mulet. 

AR GANTE., 
: ne loi donnetai pas feulement, uaano* 

SCAPIN. 
«filerez.** 

AR GANTE. 
m , }*atme mieux plaider. 

S CrA P IN. 
tf Monueuf , dé ouoi' parlez- vons-U , fle a quoi 
• féfoîvex/ vous* Jettes les yeux (ur les détours*; a 
r Jiiftke. Voyez combien d'appels & de dégrés *■ 
Érfdtâton , cbmbjen de procédures emfearraflan* 
combien d'animaux raviflans , par les griffes 
•fis SI vous faudra paffer ; fer gens, procureur 9 
ats , greffiers , fubftituti , rapporteurs , juges 
ma clercs. Il n'y a pas un de tous /cet gensflâV 
, pour la moiairé fchofe", ne foit capable do 
1er un foufflet au meilleur droit du mooAe, \Jt* 
»r baiDtrit àcfzèx exploits , fur quoi nova fctea. 
tatoéûuu que vous Je fâchiez. Vott* ptQOtffctt* 
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mangions, il a fait mettre la galère en mers & Ce 
voyant é|oiené du port , il m'a Eut- mettre fdans.un 
efquif , & m envoie vous dire que , fi fous ne lui en- 
voyer par moi tout-â-J'heure cinq cens écui , il va 
vous emmener votre* fils à Alger. # 

GERONTE, 
Comment diantre • cinq censécus! 

S C A P I N. 
Ou? , Monfieur ; & de plus , il ne ra*a donné poux 
cela que deux heures. 

GERONTE, 
Ah , le'pendard de Turc , m*aftaffiner delà façon J 

SCAP1K. 
C'efl i vous , Monfieur , d'avifer promptemeritaswc 
moyens de fauvec der fers un fils que vous aimez avec 
tant de tendrefle. 

GERONTE. 
Que diable alloit il faire dans cène galère? 

SCAPIN. 
Il ne fongeoîc pas à ce qui eft arrive. 

GERONTE. 
Va-t-en , Se a pin , va-t-en vite dire à ce Turc , que 
Je vais envoyer la Juftice après lui. 
SCAPIN. 
La Juftice en pleine mer ! Vous. moquez- vous de* 
gens i 

GERONTE. 
Que diable alloit-il faire dans cette galère ? , 

SCAPIN. 
Une méchante deftinéc conduit quelquefois les 
perfonnes. 

GERONTE. 
Il faut, Scapin , il faut que tu fafiès ici l'aâion d'us 
ièrviteur fidèle. 

SCAPIN. 
Quoi, Monfieur? 

GERONTE. 
Que eu ailla dire à ce Tusc o^'W mt %*wsi* \&ww 
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C'O M È D t Ei . : fà 

9t que ru te mettes à fa place , jufqu'à 1 ce que» 
imaué la fomme qu'il demande* 

'S C Arp IN. 
»Konfîeur , (bngez-vous à ce que vous dit»! 
is figurez-vous que ce Turc ait ù peu de fens , 
l'aller recevoir un miférable comme moi à ta, 
de votre fils? ; 

GE R O N TE. 
e diable alloit-il faire dans cette gataft/ : - - 

SC A PI N. 
le devinoit pas ce malheur. Songez , Moufieqr ] 
ne m'a donné que deux taures/ 
G E R O N T E. 
du qu'il demande. ... '■ r. ; . ■ : 

S C A P IN. 
inq cens écus. • ■ t * 

GE-rVONTÇ. _ 

119 cens écus ! N'a-t-îl point de confcicnce | . 

S C A P I N. 
aiment , oui , de Ja confeience à nn Turc ? 

G E R O N T E. 
li-H bien ce que c'eft que cinq cens écus ? 

SCAPIN. 
»i , Monfieur , il fait que c'eft mille cinq C£g| 

G E R O N T E. 

oit- il , le traître , que mille cinq cens Jivres fc3 
ent dans le pas d'un cheval ? 
S C A P I N. 
font des gens; qui n'entendent point de raiforW 

G E R O N T E. 
ûs que diable alloit-il faire dans cette gaieté ? 

S C A P. I N. 
eft vrai ; mais quoi ? On ne ptévoy.QÎr. pas ; Je f] 
es. De grâce , Monfîeur , dépêchez. , ,, „; 

G E R O N T E. 
«/ rcgW /a dcfde mon armoire. •: , . 
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S C A P I M. 

Bon. 

G E R O H T E. 

Tu l'ouvriras. 

SCAFIN. 
-Fart bien. 

GERONTE, 
Tu trouveras une groflc clef du côté gaucfce ; cjtt| 
cft<elle de mon grenier, 

SC A PIN. 
. Oui. •' 

6ER ON TE. 
Tu iras prendre toutes les hardes qui font danf 
cette grande manne» & tu les vendras aux rrippiers, 
pour aller racheter mon fais. , 

S C A P I N en lui rendant la clef. * 
Hé , Moofieur , révez-vovs ? Je n'aurois pas cène 
francs îîe tour ce que vous dires; & , de plus , vouf 
fcvczle peu de rems qu'on m'a donné* 
GERONTE. 
Maïs que diable alloit -il faire dans cette galère* 

S C A P I N. 
Oh , que de paroles perdues, laiflez-Iâ cette galelfé 
te fongez que le temps prafle ; & que vous courez rif- 
que. de perdre votre fils ! Hélas , mon pauvre maître» 
Çcur-ëtre que je ne te verrai de ma vie ; 2c qu'à l'heure 
que "je parle , on t'emmène efclave en Alger '.Mais le 
ciel me fera témoin que j'ai fait pou t toi tout ce que 
j'ai pu ; & que , fi tu manques à erre racheté , il STCXI 
&uc accùfer que le peu d'amitié d'un père» 

GERONTE. 
l Attens , Scapin, je m'en vais quérir cette forante» 

S C À P I N. 
; Dépêchez donc viré , Mônfîeur , je tremble ouf. 
ffeeure ne fonne. 

G E R 0*1 * £• 
N'eû-ce pas quarte tcu. Uw <^*V* $*\ 




SCAPIN.' 
Non. Cinq cens écus. 

GERO NÎB, 
Cinq cens écus ! 

S C A P I N. 
Ouï. 

GE R OKTE. 
.Qued)abje aJlpit-il faire dans cette gàlere f 

SC A P IN.,' 1 l 

Vous avez raifon; mais hâtez- vous. 
GERO N TE. 
N'y avoictii point d'autre promenade ? 

iSCAPTR 
Cela eu vrai; mais faites ptomftemenc» 

GÉR ONTE, 
^h,maWfce galère! < 7 << 

SC A? I N à parti 
Cette galère lut tient au cœur. 

ai ro nte. " • ■ . 

Tiens , Scapin , je ne me fouvenois pas que Je vient 
{aftement de recevoir cette Comme en or i trjentj 
croyois pas qu'elle dut m'être fi«tôt rtvie. 
[Tirant fabourfi de fa poche,** lapréfentantâScapitu) 
Tiens. W«*en racheter mon fils. 

S C A £ 1 N tendw là mûim - 
Oui, Monfiear. '.,.'„.;• 

C t RO M T E retertantjk Uurfe firfifaïtfaâtom 
de «ou/oiff donner d Scapin* :i 
Mais dis â ce Turc' que c'eft un ftéiérar. 

S C A PIN ftndonr encore- i« rttffsk . •< 

Oui. 

GERONTE recommtnçantla mc*u êgb& . 
Un infime. 

SCAPIN tendant tonjouts. là 
Oui 

G E R O NTE dimtm+ : 
Va homme fêta foi , on votait* . 
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SG API N. 
Laiflez-moi faire, 

G E RrQ N T E d« m*W 
Qu'il me tire cinq cens écus contre toute forte 44 
droit. 

SCAH ti." 
Ouï. , 

* . G EJBt QN TE de même. 
Que |e ne la lui donne ni à. h mort , ni 1 la riej 

SC API N. 
Fort bien. ' , , \ ' , " !rî ^" " < 

G ÊR O ft T E de* m*W. 
Ec que , fi jamais je l'attrape , jefluifcime veogic 
de lui. 

SC A P IN. v ^ 

Oui. «* . 

GEROKTE remettant fa hmtrJt&Hbfk'pochtï 

' & s'en allant / ! 
Va, va vite requérir mon fil*; [' *>• '» 
.5.CAPIN. courant «pre* Cérontei 
Hola, Mpnficur. r - 

.. , GERO NT E. 
Quoi ?.. 

S CAP IN. - 
Où eft donc cet. argent t ' • ■ r;J> f ' 7 • 

* G E RON'^É * '' •• 
Jîe te l'ai-ie £as donné? <™ •■»«'» ^ . ^ 

Non vraiment? vous l'ave* reniiédanssotre pocheî 

•:..»v:G B,R O NXE;r .- ; j 
Ah , o^ft la ddulcur qui uiçttoubje Vefptit ! 
S C A P I N. 

Je Je vCftVMen. .. • •* 

GERONTE. 
Quediatkalfcdit.H^iiredanîçwegaleceiAb» mau- 
dite galets ! traître de Turc , à tous les diables 1 
- * CAP IN feut. ; 
Il ne peut digéra, ries cuv^«m ta». <jue je lui an*-* 




; maïs SI n'eft pas quitte etvrer* moi , & je veux 
11 me paye en une autre mon noie l'impofture qufil 
faite auprès de foa r fils. 

S C E N E X 1 I. 

OCTAVE , LEÀNDRH, SCAPIN. 

OCTAVE. 

lé bien , Scapin , as r tu téuffi pour moi dans to* 
teprïfe * .'•■■.'• 

L E A N D R E. 
n-tu fait quelque chofe pour tirer mon amour de 
peine ou il cft ? 

SCÀPINi ô/lctve. 
Foilddeux cens pi (loi es quêtai tirées de votre père* 

O C T A TE. 
il » que ta me donries -de joie F 

S C A P i*1ïli*M*ndre. 
Ottr tous, je tv'aift» taire rien, 

L E A M-.DRE poutipnt s'en aller» 
faut donc que-j'aille-mourit ; & je n'ai que faire 
ivre , û Zsrbinetce rn^eft #tèe. 
SCAPIN. 
!oli , holà , tout doucement. Comme è diantre- j 
i allez vite ! 

LEANDRE/e retournant. 
t»e veux-tu que je devienne * 
SCAPIN. 
liez, }'ai votre affaire ici. 

L E A N D R E. 
»h f tu me redonqes la vie ! 
SCAPIN. 
fois à condition que vous me permettrez , 2 
i , une petite vengeance contre votre pere â pont 
Mir qu'il m'a fait. 
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L E A N DR E. 
iTot* <e*uc tu vottdau. 

SC A.rl.M. 

. Vous me le promettez devant témoin f 

LEANDRE. 
Ouï. 

„ f , . SC A PI H. 

Tenez, voîli cinq cenf écm. 

LEANDRE. 
Allons-en promptereetu acheter celle que falote;. 
*-. :• ' ^ • ••: 

Finiuftconàaât* -> 





ACT E I I I. •■' 

J C S NE fk E M I E k : EÏ> 

:ERBINETTC; HIA-CaNTE.SCAPJN, 

5UTESTR& 

J SUY ES T R E. 

L/UI , vos amans ont arrêté entr'eux que vont ■ 
«fiez «nfcmble ; c* noiis nqu* acquutons de l^rdce 
lulb nous ont donné- ... 

H 1 A C I NT É Z Zerbinettt. 
Un tel ordre n'a rtc% û,»î «je /on fort agréable.* Je 
ecpû avec joie une compagne de la force; A: il ne tien- 
npas à moi , que Pamhirqôï eft entre les perfenne* 
luenou* aimons, ne fe répande encre nous deux* 

ZERBItfETTEl 
J'accepre la proportion , & ne fins point perfan 
c à reculer, lorsqu'on m'attaque d'amitié. 

SCAPIN. 
£t lorfque c'en d'amour qu'on vous attaque ? 

ZERBINETTE. 
taïf famour, c'en une autre chofe ; on y court ua 
W prat de rifque , & je n'y fuis pat fi hardie. 

SCAPIN. 
Vous l'êtes , que je crois , contre mon maître 
«amenant ; & ce qu'il vient de faire pour vous » 
ok vous donner du cceur pour répondre comme 
' £iut à & paiEon. 

ZERBINETTE. 
Je ne m'y fie encore que de la bon* forte ; fc ce 
eu pas afltx noue m'afiurer entièrement , qne ce 
M vient de uitt. J'ai i'Jutjmcut tjD^Mfct *U> te* 
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ceflè je ris ; mais tour «î riant , je fuis férievfe fer 
*âe certains chapitres "&&■ «&R tnâtfrë Vabtffo«r;'t1l 
croit qu'il lui iuffife dcm'ayoir achetée j>our me voir 
route à lid. Il doit lui" en «orner/ autre choie que 
<Je l'argent ; & pour répondre à Ton amour de la 
~ snïrîiere qu'il fouhairë, irme~-fïut un don de fa foi» 
^uA fdft afci^bnhl d&etftitfts cégtri^&ie; qQj'oo wof- 
yc néceiTaires. 

,v f«Aoi, - •' •.: se a v in; Ta. r -j q r - 

' Ccrt-Ià au/Tl comme H l'efitfcffd. Il ne prêta* 1 
vous qu'en tout bieq & en tout honneur ; & je 
n'aurois pas été hdmrfte à me mêler de cette affaire » 
i'il avoir une autre penfée. f\ 

s? "-"Cett ce J cjùe jrve i à£ 'étpfreV pulfque totfsiuète 
dites ; mais , du côté du perç ; j'jr j>rÔVoîs éei'ftft- 
pêchemens. '* '" ' ''. * ' • ; 

■";;•: • . XC'A'rTH; - ;' '» "''' 

Nous trouverons moyen d , a<comnK)4erfes^Éofe* - 

H I A C I N,* É t'ZtrbwÇ?.^™ 
la reflemblance de nos deftins doit contribuer est' 
. <o*e à faire naîae notre amitié ;& nous nqu^ vpycas 
toutes deux dans ïc$ mêmes alarmes , toute* deu* 
«xpofées â la même intortune. 

ZERBINETTE. r 

Vous avez cet avantage, au moins , que vous fartf 
....ije qui vous êtes née 5 fif que l'appui de vos pa/ens 
que vous pouvez faire connoître", éft capable d'ajtii' 4 
ter tout , peut afîurer votre bonheur , & faire' Aop 
àcr un confentemene au mariage qu'on trouve faic 
Mais, pour moi,, je de rencontre aucun fecoitrs dad 
ce que je puis être ; & Ton me voit dans un état q*> 
n'adoucira pas les volontés d'un père qui ne regawî 
que le bien. 

HIACINTE. 

Mah auffi avez-vous cet avantage , que l'on n©t«iv 
point, pu ua auçre ptwVcfVw. <\*v HOUAtimez^ 
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C à m i d 1 1: -<■* w 

ZERBINETTÏ, 
Le changement du coeur d'im amant n'eft pas ce 
que Ton peut le plus craindre. On fe peut naturelle- 
ment croire aflez de mérite pour garder fa conquê- 
te j & ce Que je vois de plus redoutable dans ces 
fortes d'affaires , c*eft la puiflânce paternelle : auprès 
de qui tout lé mérite né fert de rien. 
HIACINTP. 
Hélas , pourquoi faut-il que de juftrJ inclinations 
fc trouvent traverses ! La douce chofe que d'aimer, 
lorfque Ton ne voit point d'obftacleà ces aimables 
chaînes , dont, deux coeurs fe lient enfemble ! 
S C A P I'N.- t 
Vous vous moquez. La tranquillité , en amour, e(l 
un calme défagréable. Un bonheur tout uni nous de- 
vient ennuyeux ; il faut du haut & du bas dans la 
vie ; & les difficultés, qui fe mêlent aux chofes $ 
réveillent les ardeurs , augmentent les plaifirs. 
ZERBINETTE, 
Mon Dieu , Scapin , fais-nous un peu ce récit ; 
qu'on m'a dit qui eft fi plaifant , du Stratagème donc 
tu t'es avifê pour tirer de l'argent de ton vieillard 
avare. Tu fais qu'on ne perd point fa peine , lojf- 
qu'on me fait un conte , & que je le paye allez bien , 
pat la joie qu'on m'y voit prendre, 
SCAPIN. 
Voilà Sîlveftre qui s'en acquittera aufC-bien que 
moi, J'ai dans la tête certaine petite vengeance donc 
je vais goûter le plaide 

SILVESTRK. 
Pourquoi.de gaieté de coeur, veux-tu cherches 
à t'attirer de méchantes affaires ? 
SCAPIN. 
Je me plais à tenter des entreprifes hafardeufes. 

SILVESTRE. 
Je te l'ai déjà dit , tu quitterais le dkflcin que tt| 
»,fi tu m'en vouloi» crois*. 
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SCAPIN. 
Oui; mais c'eft moi que j'en croirai. 

|IL V E S T R E. 
A quoi diable te vas- eu aroufer ? 
SCAPIN.. ( 
De quoi diable ce mets- eu en peine ? 

S IL V E S T R E, 
C'eft que je vois que, fans néctûué, ta va 
rifque de l'attirer une venue de coupsjie bât 
SCAPIN. 
Hé bien , c'eft aux dépens de mon dos , 
pas do tien. 

S I L V E S T R E. 
. Il eft vrai que ru es maître de tes épaules , l 
4i%o(èras comme il te plaira. 

SCAPIN. 
Ces fortes de périlsne m'ont jamais arrêté; & 
ces csurs pufillanimes qui , pour trop prévoir 
tts des chofes , n'ofent rien entreprendre. 
ZERBINETTE à Scapin. 
Nous aurons befoin de tes foins. 

SCAPIN. 
Aller, Je vous irai bien- toc rejoindre. Il ne (î 
die qu'impunément on m'ait mis en état de me 
moi-même , & de découvrir desfecrets qu'il etc 
qu'on ne fût pas. ^ 



SCENE II. 
G E R O N TE, S C A F IN. 

GERONTE. 
É bien , Scapin % comment va l'affaire d< 



S 



lis ? 

SCAPIN. 
Votre fils , Monsieur , eft en lieu de sûreté 
**>w courez mahnea|W , vous , Vt çtril ]ç glus 




du monde» «é je vqudrois «poiu; beaucoup , que vous 
fuûlez dans votre Jogis. 

fefeRONTj. 

Comment 4ônc t , 

• St* PIN;. L 

A l'heure que je parle , on vqus cherche de toutes 
paru pour vous tuer. 

G ERO NT Es r.--'f 



S CAP IN. 

GEROSTE 



Moi ? « 

Ouï. 

Et qui? 

rc A P I N, 
Le frère de cette per-fonne qu'O&av* atyoufife. If 
croît que le defleinque voua avez de mettre votre fille 
à la place que tient & feeur , cft ce qui poulie ie plus 
fort à faire rompre leuc mariage ; & , dans cette peu- 
fee , il a réfolu hautement' de décharger Ton défefpoir 
fuir vous , le de vousôter la vie pour venger fon hon- 
neur. Tous fést'amif , gens d'épée comme lui , vous 
cherchent de tous les cotés , & demandent de vos 
nouvelles. J'atm* même dey>& delà » des foldats de 
û compagnie » qui interrogent ceux qu'ils trouvent» 
& occupent par pelotons toutes les avenues de votre, 
maifon De forte que vous ne faunes aller chez vous , 
vous ne fautiez taire un pas ni à droite , ni à gauche » 
qat vous ne tombiez dans leurs mains. 
- G E R O N T E. 
Que ferai-je , mon pauvre Scapin ? 

SCAPIN. 
- Je ne fais pas , Monûeur , & voici une éfrange afc 
faire. Je tremble pour vous depuis les pieds jufqu'à la 
«2tc,&. .. Attendez. ' 

( Scapin faifantfmblant d'aller toir au fond dm 
théâtre , s'il n'y a perfonne. ) 
GERONTE en tremblant» 
Hé? 

?m m Partit (m, fc 
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* r '" : "£-C AP I M reyéhahti 
Non, non, qob.cc n'cft rien. 
G fe R Ô fc T E. 
r Ne faurois-tu trouver qlteloUc moyeu ; pooi mé 
tirer 4e peine ? 

SC A PI N. 

J'en imagine bien an ; nais je çourrois rifque, m6i j 
'de me faire aflbmmer. 

GRR'OtfïE. 
r Hé , Saipin , montre- coi fer viteur zélé. .N« m'a- 
bandonne pas , je te prie* , > 

SCAMN. t - 

Je le veux bien. J*ai voe temjrefle pour vous » qui 
- De faurolc fouffrir que je vous Jaife (ans fecours, 
G E R Q N TE. 
Tu.cn fera», récompense . je t-auure ; & je te pep-î 
mets cet habic-ct , quand je l'aurai un peu ufé. 
S G API N. 
Attendez. Voici une affaire, que j'ai tfouvéc fort à 
propos pour vous fauver. 11 faut que vous voua mac? 
aies dans ce fat ; & que .^ . • ' .• ; 

G E R O H T E croyant voir quelqu'un. 
Ah ! 

SCAPIN. 
Non , non , non , non , ce n'elt perfonne. Il faut « 
dis- je , que vous vous mettiez là- dedans , & que vous 
vous gardiez de remuer en aucune façon. Je vous 
chargerai fur mon dos , comme un paquet de quelque 
chofe ; & je vous porrerai ainfi , au travers de vos 
ennemis , jufques dans votre maifon , où , quand noos 
ferons une fois , nous pourrons nous barricader Y* 
envoyer quérir main- forte contre la violence, '? 
G E R O N T E. 
• L'invention eft bonne. 

SCAPIN. 
la meilleure du monde. Vous allez .voir, 
{ d part. ) Tu oac fvytxu CfcnDofturc. i 



i 




•C CKM t D I~E* 't ; { ï 6f, 

G E R'O N TE* ,;/ 

> • .- ,> ■*■ , ... v . 

SCAP1N. 
îi que vos ennemis feront bien atwapis. Mertez- 
>ien jufqu'au fond ; & furTtoutf>ren,ez, garde dp 
is point montrer, le de'ne branler pas , quel- 
ofe quipuifte arriver. ;, • \ 

G E RO NT E. 
Te -mot faire. Je fêterai me teotr. 

SCAPIN. ^ , ..rrr—- 
hez-vous. Voici un fyadaflïn qui voue cherche; 

( #4 cûntrefaifant fa voix. ) 
» ,;V n'aurai pas Vabantage dé tué ce Géronte, & 
l'un , par charité, né<m y enfeignera juupù ile/f | 

( d Géronte avec fa voix ordinale. ) ^ , 
branlez pas. CaâéiU»jéU treubérai,fé cachât^ 
centre de- là terre. ,.. .< 

( 4 Géronte, avec fin* ton naturel. ) 
vous montrez pas. -0k , l'fromw du fac* Mon- 
Je* tééaMi unlçuis , Cr m'cnfcjgAC. où peut fy* ' 
te. Tous cherchez le Seigneur Géronte [,()m ».. 
, /e* /e* cktrcht. HEt ' pour *queil e af&rçre» , MonH 
1 Pour quelle affaire? Oui , Je veux çadédis , la 
nourirfeus Us. coups de vaton* Ob , Monûeur .' 
ttps de bicon ne Ce donnent point i des gens 
te lui » 8c ce a'cft pas un homme à être traité de . 
te. Qui ? ce'jàr de Géronte; ce maraud , ce véli~ 
je Seigneur Géronte , Monfieur , n'eft.n* fat ,n$î 
id , ni bélître ; & vous devriez , s'il vous plaît » ', 
d'autre façon. Comment ru ml rraires , moi jl 
itte hauteur* Je défens, comigpie dois, un nom- ' 
bonneur qu'on ©ftenfe. Efl"£e^queôi(es des#misi K 
Gérante > Oui , Monfifur , j'en fyiv M . çadé^[ 
tes de fis amis y d la vanne, hure,, 
donnant plufieurs coups de bétons furie fie, ) 
t , boild ce que je té vaille pour lui* 
iant , comme sHl recevoit les coups de bâton,. ^ 
,*Ji,*n,4h, ah, Honneur ! Ah , ah, ttiqc&eur» 
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tout beau ! Ah , doucement ! Ah , ah , ah , th ! Bâ 
forte lui ce* a dé ma part. Adiufias. Ah , diable fou 1 
Gafcon r Ah i K ' * 

GERANTE minant I* titehors du Joe. 
Afi , Scapin ; je n'en puis plus ['•-., 
SC API N. 
Ah, Monfieur, je fais toutimouflu, & les épaula 
me font un mal épouventaWe ! i ■ 
•G E R OiNT E. 
Comment , c'eft fur les miennes qu'il a frappé ? 

; SCAF.IN, 

Henni, Moniteur, c'étoitfurmon do* qu'il frappoir. 
! G E R O, N T £. t • • 

"Que reint-tu dire ? J'ai bien fend Us coups» & Jc| 
sens bien encore. 

SCAPIU: 
Non , vous «lis-je , ce n'eft que le bout du b&ton 
nui a été jùfque* fur vos épaules. 
GERONTL 
Tùdevois donc te retirer un peu- plurloSn ,' pouf 
m'épafgner. " 

*'$ C A/P I Sfaifant remettre Gironte dans lefac. : 
Prenez garde. En voici un autre qui a la mine d*us 
étranger; Parri» moi courir comme une Bafoue , & moi 
nepouvre point trouvoir de tout Ufourfii diable de Gin 
romef Gachet-vous bien. Dites un feu moi fous , 
Monfieur l'homme t s'il ve plaît % f (fus fivoir point oi 
Vèft fii Gironte ont moi ckerchir > Non , Monfieur» 
{e ne fais pas où eft Gétonte. Ditts-moi le fous 
fianchemente , moi li fouloir pas grande chofe à lui» 
Cefi feulement pow li donner 'un petite régate fur lt 
dos , d'un dtùxâinedecéxips de bitonne* C* de rro« ou. 

Îkatre petites cèiips fipee au travers de fin poitrine* 
e vous aflurev Monfieur , que je ne fait pas ou il eft« 
II mefenihle que ji foi remuair quelque chofe dans fii 
Jac. Pardonnez-moi , Monfieur. Li eft affurément quel' 
fuekiflofreïatetans. Point du tout, Monfieur. Afct 
*'*ft>ïr etsfie <fe*fonntr ain coup à!tyit tat* Svfac. 




C O m i © I *. C| 

, lloifieur , gardcz-vous-ea bien ! Montre le~$ 
i un peu fous , ce que c*efire là. Tout beau , Mon- 
ir. Quemoxr , root beau ! Vous n'avez que faire 

vouloir voir ce que je porte. Et moi je le foulolr 
r , moi. Vous ne Je verrez point. Ah t que de badiné» 
rite. Ce font hardes qui m'appartiennent. Montre» > 
ifous, te dis -je. Je n'en ferai rien. Toi n'en faire 
n t Mon. Moi pailler de fie bdtonnefir les épaules . 
toi. Je me moque de cela. Ah , toi faire le trôHe ! 
( donnant des cours de bdton fur lefac % & criant 
comme s il les recevoir. ) 
Ah , ah k ah , ah , Moniteur , ah , ah , ah > Jufqu'au 
bir ; Vitre-là un petit leçon pour li apprendre à toi 
nrlair infolentement. Ah , pefte fait du baragouH- 
ux » Ah ! ." 

GERONTF. fortantfi xStè hors du foc. 
Ah , je luis roué i 

S C A P I N. 
Ah » je fuîs mort ! 

GERONTE, 

ourquoi diantre faut-il qu'ils frappent fur mon 

tC A P I N lui remettant la tête dans le fie* 
garnie , voici une demi- douzaine de foldats 
femhie. 

\trefa\fint la voix de pîujieurs personnes. ) 
\s , tâchons à trouver ce Géronte, cherchons par 
" mgnons point nos pas. Courons toute la vil- 
lions aucun /ieu. Vifitons tout. Furetons de 
'ôtés. Par où irons-nous*. Tournons par-là 9 
ici. A gauche. A droite. Nenni. Si fait, 
à Géronte avec fa voix ordinaire. ) 
voua bien. Ah , camarades , voici fin ta^ 
is , coquin , il faut que tu nous enfiignes oà. 
tre.'Ht , Meneurs , «e me maltraitez point. 
\-nous où H e(i. ParlcyHdte-toi. Expédions» 
Z>f« Hé , (icgictus j doucemtuu 
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( Gétontc rritt doucement la tête hors dufac , Cf tfpp 
çoit la fourberie de Scapin. ) 
Si tu ne nous fais trouver ton maître tout-d-Vh 
re t nous allons faite pleuvoir fur toi une ondée de cm 
de bâton. J'aime mieux fournir toute chofe , que 
vous découvrir mon maître. Nous allons t'qjjbnm 
Faites tout ce qu'il vous plaira. Tu as envie H 
battu ? Ah y tu en veux tâter*. Voilà,.. . Oh ! 
( Comme il cft frit de frapper , Gérontefortàuf 
& Seapin s*enfuit. ) 
GER O N T E'feul. 
Àh , infime ! Ah , traître ! Ah , fcélcrat ! Ç'eft ai 
que tu m'aflàffines ? 

SCENE 111. 

ZERBINETTE,GERONTE 
ZERBINETTE riant fans voir Gérontt. 

J\ H , ah , îe veux prendre un peu l'air ! 
GERONTÈ d part ,fans voir Ztrbinette. 
Tu me la payeras, je te jure. 

ZERBINETTE fans voir Géironte. 
Ah , ah , ah , ab , la plaifante hiftoire , & la b< 
ne dupe que ce vieillard ! 

GERONTE.- 
I{ n*y a rien de plaifanc à cela , & vous n'ayez < 
faire d'en rire. 

ZERBINETTE; 
Quoi 1 Que voulez- vous dire , Monfieur? 

ÇERONTEl 
Je veux dire que vous ne devea pas vous moqt 
de moi. 

ZERB1NE T,T E. 
De vous } 

GERONTE, 
Oui. 



à 
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Z E RBI N E TTË. 

Gomment l Qui fonge à Ce moquer de vous ? 
G E R O N TE. 

Pourquoi venez- vous ici me rire au nez ? 
ZERBHETTE. 
. Cela ne vous' regarde point , & je ris toute feule 
d'un conte qu'on vient de me faire , le plus plaifanc 
qu'on puifle entendre. Je ne fais pas (î c'eft parce que , 
je fuis intéreftée dans la chofe ; mais je n'ai jamais 
trouvé rien de û drôle qu'un toux qui vient d'être joué 
Par un fils à fon père , pour en attraper de l'argent. 
G E R O N T E. 

Par un fils à fon père, pour en attraper de l'argent? 
ZERBINETTE, 

Oui. Pour peu que vous me preniez, vous me trou- 
verez aflez difpofée i vous dire l'affaire ; ÔC j'ai une 
démangeaifon naturelle à faire parc des contes que 
je fait. 

G E R O N T E. 
, Je vous prie de médire cette hiftoîre. 
Z E R BINETTE. 

Je le veux bien. Je ne rifquerai pas grand'chofe â 
vous la dire , & c'eft: une aventure qui n'eft pas pour 
être long-temps fecrette. La deftinée a voulu que je 
jne trouvafle parmi une bande de ces perfonnes 
qu'on appelle Egyptiens , & qui , rodant de province 
en province , fe mêlent de dire la bonne fortunes & 
quelquefois de beaucoup d'autres chofes. En arri- 
vant dans cette ville , un jeune homme me vit, & 
conçut pour moi de l'amour. Dès ce moment , il s'at- 
tache à mes pas ; & le voilà d'abord , comme tous 
hs jeunes gens , qui croient qu'il n'y a qu'à parler , 
& qu'au moindre mot qu'ils nous difent , leurs affai- 
res font faites ; mais il trouva une fierté qui lui fie 
un peu corriger Ces premières penfëes. Il fit connoî- 
trefapaffîon aux gens qui me tenoient , & il les trou- 
va difpo les à me Jaifferà lui , moyennant cyat:\^\fe 



à 
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s* rrouvoit dans l'état où l'on, voie tçès-fouvent I* 
plupart des fils de famille, c'eft-i-djrè , qu'il étoie 
un peu dénué d'argent; il a un père , qui v quoique 
riche, eft un avaricieux rlcffé, le plus vilain homme 
du monde. Attendez. Ne me (àurois-je fouvenir de 
îon nom ? Ah , aidez-moi un peu ! Ne pouvez-vous 
me nommer quelqu'un de cette ville qui foit connu 
pour être ayare au dernier point ? 
tfERONTE. 

Non. 

7 E R B I N E T T B. 

II y a à Ton nom du ton . . . . ronce . , • . Oronte; 
Non. Gé . • . • Gétonce ; oui , Géronte , juftement; 
voilà mon vilain , je Tai trouvé, c'eft ce ladre- \ï 
^ue je dis. Pour venir â notre conte , nos gens ont 
voulu aujourd'hui partir de cette ville \ & mon 
amant m'alloit perdre faute d'argent , fi , pour en ti- 
rer de fon père , il n'avoir trouvé du feCours dans 
l'induftric d'un ferviceur qu'il a. Pour le nom du fer- 
viteur , je le fais à. merveille. Il s'appelle Scapin ; 
c'eft un homme incomparable , & il mérite toutes les 
louanges que Ton peut donner. 

GERONTEd part. 

Ah • coquin que tu es ! 

ZERBINETTE. 

Voici le ftratagême dont il s'eft fervi pour attraper 
fa dupe. Ah , ah , ah ., ah ; je ne faurois m'en fouve- 
nir , que je ne rie de tout mon cœur. Ah , ah , ah ; 
il eft allé trouver ce chien d'avare. Ah , ah , ah , Se 
il lui a dit , qu'en Ce promenant fur le port avec fon 
fils , hi , hi , ils avoient vu une galère Turque > où 
on les avoit invités d'entrer ; qu'un jeime Turc leur 
y avoir donné la collation ; ah , que tandis qu'ils 
snangeoient , on avoie mis la galère en mer ; & que 
le Turc l'avoit renvoyé lui feu! a terre dans un ef« 
quif; avec ordre de dire au père de fon maître, qu'il 
ewmeaoitjon fils en Alger , s'il ne lui envoyoit tout- 
drhetttt cijrç cens écus» Âb, & « *k«\tf& t&aa 
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ïidre , mon vilain , dans de furieufes engoifles ; èc 
tendreiîc qu'il a pour fon fils fait un combat étrange 
•vec Ton avarice. Cinq Cens éciis qu'on lui demande 9 
font juftemenr cinq cens coups de poignard qu'on lui 
tienne. Ah , ah, ab. 21 ne peut Te refoudre â cirer 
cette fournie de Tes entrailles ; 6r la peine qu'il four% 
fte lui fait trouver cent moyens ridicules pour ra- 
voir Ton 61s. Ah , ah , ah. Il veut envoyer la Juflice 
tn mer après la galère du Turc. Ah , ah , ah ! Il fol- 
licite fon valet de s'aller offrir â tenir la placé d» 
fou fils , jufqu'à ce qu'il ait amaflé l'argent qu'il n'a 
pas envie de donner. Ah, ah , àh. Il abandonne » 
pour faire les cinq cens écus , quatre ou cinq vieux 
habits qui n'en valent pas trente. Ah » ah , ah. -Lu 
valet lui (ait comprendre à* tous coups l'imperti- 
nence de fer propositions , & chaque réflexion eft 
douloureusement accompagnée d'un , mais que dia* 
ble alloiVil faire dans cecre galère* Ah, maudite 
galère ! Traître de Turc! Enfin après pluiîeursdé* 
toeïs , après* avoir long-term gémi & îburfcré. . • • 
Mais il me fèmble que vous ne riez point de moa 
conte. Qu'en dites-vous ? 

G E R ON TE. 
Je dis que le jeune homme eft un pendard, un info-» 
lent t qui fera puni par fon père , du tour qu'il lui a 
hit î que l'Egyptienne eft une malavifee, une im- 
pertinence , 'e dire des injures à un homme d'hon- 
neur qui faura lui apprendre & venir ici débauchée 
les enfans de famille ; & que le valet eft un fcéléw 
wt, qui fera par Géronce envoyé au gibet avant 
ffil fou demain* 
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S C E N E IV. 

ZERBINETTE, SILVESTRE. 

SHVESTRE. 

\J U eft-ce dooc que vous vous échappée ? Savez* 
vous bien <que vous venez de parler-la au pere d« 
votre amant ? 

ZERBINETTE. 
Je viens de m'en douter,. & je me fuis adrefléç à lui* 
même , uns y penfçr , pour lui conter (on hUlojre. 

S I L Y E Sf T RE. 
. Comment Ton hiftoire ? 

ZERBINETTE; 
Oui. Patois toute remplie du conte, & jebrûloff dfl 
le redire. Mais-qu'importe ? Tant pis pour lui. Je ne 
vois pas que les choies pour nous , en puiflçnc être 
ni pis , ni mieux. 

SILVESTRE. 
Vous aviez grande envie de babiller ; & c'eft avoîc 
bien delà langue, que de ne pouvoir Ce taire de fet; 
propres amures. 

ZERBINETTE, 
N*auroit-il pas appris cela de queiqu'autre * , 



S C E N R V. 

ÀRGANTE .ZERBINETTE , SILVESTttBÎ 

A $ G A N T ^ farurt U théâtre* 



H. 



l Ola , Silveftre. 

SILVESTRE à Ztrbmttiu 
Rentrez dam la Huïfotx. VoUi nvxn maître qui 




/ 
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SCENE PL 

AAGÀNTE.SILYESTRE. ; 
ARGANTt 

V Ou s tous êtes donc accordé*» coquin . votK 
vous êtes accordés , Scapin t vous & mon fils , pour 
me fourber ; le Vous croyez qite je l'endure ? 
SILVESTRE. 

Ma foi » Moniteur , û Scapî a vous fourbe , je m'en 
h?e les mains ; & vous allure que je n'y crtmpe en 
aucune façon. 

ARGANTE. 

Mous verrons cecrc affaire , pendard » nous verront 
cette affaire ; Se je ne précens ias qu'on me farte paf- 
fcf la plume par le beC. § 

» 11 1 ■ ■ ■ m mm-~*m 

SCENE VIL 

SERONTE . ARGANTE , SILVESTRB # 

GEROKÏE. 

A H , Seigneur Argante , vous me voyez accablé 
oc difgrace ! 

ARGANTE. 
Vous me voyez aufâ dans un accablement horrible* 
G Ê R O N T E. 
- le pendard de Scapin , par une fourberie , m'a ac« 
trapé cinq cens écus. 

Le même pendard de Scapîn , par une fourberie 
auflî, m'a attrapé deux cens piftolcs. 
N GERONTE, 
lia: s'eft pas contenté de ra'attcaotx w^ ttoa 



! 
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écui, il ni'a traité d*iine manière que j'ai noi 
dire. Mais il me la payera. 

ARGANTE. 
Je veuar qu'il me fafle raifon de la pièce qu' 
Jouée. 

GERONTE. 
Et je prêtent frire de lui une vengeance c 
flaire. 

SILVESTR EU part. 
Piaffe au ciel que ; dans coût ceci , je n'aye 
ma part 1 

> GERONTE. 

• Mais ce n*c(l pas encore tout , Seigneur Arga 
&T un malneur nous cft toujours l'avant- couteui 
autre» Je mi réjouinois. aujourd'hui deTefpéi 
devoir ma fille , dont je raifois toute ma cor 
lion ; & je viens d'apprendre de mon homme q 
v eft partie il y a long cçms de Tarente , & qu 
croit qu'elle a péri dans Je vaifleau où elle 
barqua* 

A R G À N T £. 
Mais pourquoi , Vil vous plaît , la tenir à* 
fente , 8c ne vous être pas donné la joie de ï 
avec vous ? 

GERONTE. 
J'ai eu mes raifons pour cela ; & des tntéc 
famille m'ont obligé julqu'ici à tenir fort feccec 
cond mariage. Mais que vois-je * 

SCENE Fit t. 

'ÀRGANTE , GERONTE ,NERlNE,SILVES 
GERONTE. 

J\. H , te voilà ,. nourrice ! 
N E R l N E fi jtttant aux genoux de Qéroi 
Ah , Seigneur ftpid&feta \ M %% 

. oœts 



'Appelle-moi Gérontc, Ôc ne te fers plus de ce non* < 
tes rai font omitfR quimfavoiènc obligé a le preû* 
lire parmi vous i Tarenie. 

- " 'i" -JTE'R-I SE. 
Las» que te changement 4e nom nous A calife" de 
troubles & d'inquiétudes dans les foins quenousavoas f 
frit de vous chercher ici ! • * 

Ô E ROKTE. 
Où cft ma Elle & (à jnere ? 

NE Kl 'NÉ. 
Votre fille, Monde ur , n'eft pu loin d'ici ; malfc 
•vant que de vous la faire voir , il faut que je Voua 
demande pardon de l'avoir mariée, dans l'abandon* [ 
nettient, où , faute de vous rencontrer» je me Aiif ' 
trouvée avec elle. 

GER.ONTÉ. 
Ma fille" mariée ? 

U| N ËR î NE» 1 
Ouf , Monlîeur* 

GERONTt. 
Hc avec qui ?' 

M ER1 NÉ. 
Avec un Jeune homme nommé Ôûave » El* tftj% 
Certain Seigneur Ar gante. 

geronïè; 

ciel ! « 

À R GANTE. 

Quelle tenconrre ! 

GERONTE* 
ftene-nou» » mène-nous prompteme&t où elle eCk 
B( N E R I N H. 

Vous n*aveft qU*à entrer dans Ce logis. 

GERÔÏTE. 
fafle devant. Suivez- nioi , fuirel-raol , Stîgneu^ 
Argante. 

SÎLVESTR^ JiuU 
Voila une ireptutt qui cihou^w&k CAtDteaKHW 
iïmtir;*ertityiL * 



■^ 



f$ - Les Fourberus os ScapikJ 

m ■ — î -J m ' :■• • P ^ _-> 

- : [ SCENE ÏjL "o\,<*Z : ; : 

SCAPIN.iSIL.VE.STRÉ N " 

'• S CAP I N. A br " ? 

1t. É bien » Sîlreftre , que font nos gens l" " ' ' 
S I L V E ST R E. , , , 
J*ai deux avis^ ce donner. J/un que l'affaire d'Oc- 
tave eft accommodée. Notre Hiacime s'eft troun 
véeïa fille du Seigneur Géronté ; & le hafard a fait • 
Ce que la prudence des pères avoir délibéré; Vautre 
»vb, , c'eft que les deux vieillards fonc corrrre'^X * < 
Wlei menaces épouvantables, & fur-touc le Seigneur 
Jérôme. 

S C A P IN. . } 

Cela n'eft rien. Les menaces , ne m'ont jamais raîc 
mal ; & ce font des nuées qui paflent bu» foin Aie, 
BOS têtes. 7 

S I r V Ë ST R E. . ^ ... 
Prens garde i toi. Les fils fe pourvoient bfea rac- 
commoder avec les pères, ,&' toi demeurer dans 1» 
uafle» 

SÇ{l? IN, 
Laiflc-moi faire i je trouverai moyen d'«ppaife{ 
leur courroux :&.... 

SILVESTRE. 
Retire- toi, les voilà qui forcent» v 



C<>M:*Dit. : ff 



SCENE X. 

feERÔNTE, ÀRGANTE.HIACINTE* 
ZERBINETTE t \ NERItfE , SILVESTRE. 

G ER O NT Ë. 

jf\. Lions »- nia fille , veinez chez mof. Ma joie au» 
troit été parfaite ; fi j'avois pu voir votre mert »yeç 

A R AN TE, 
Voici Qâave tout-à-propos. 



S CENE XL 

âRGANTE , GERÔNTE , OCTAVE , HÏACINTÊ, 
ZERBINETTE , NERINE , SILVESTRE. 

ARGÀNT E. 

y Enez , mon fils , venez vous réjouir avec nous 
le l'heureufe aventure de votre mariage* Le ciel.*. 

OCTAVE. 
^ Non, mon père , toutes vos propositions de mà« 
îage ne fervironc de rien. Je dois lever le mafqua 
kvec vous , & Ton vous a dit mon engagement. 

A R G A N T E. 
<0lti. Maïs tu ne fais pas. .... 
OCTAVE. 
Triais tout c qu'il faut fa voir. 
A R G A N T E. 
Jrte veux dire que la fille du Seigneur Géronte.* 

OCTAVE. ' 
La fille du Seigneur Géron*c ne rne fexa \mk& 
ejica. •' . . . 



i 




£5 Les Fourberie* ettScapiic j 

—-.-.. .... G E RQ1T.E. . _ . 

C'eftclle 

OC TA V.E^(^rotof€. 
Non , Monfieur, je vous demande pardon, mes tfe 
Solutions foot prtfes. " ' . ; / r , 

'SïtVE S tKBi 0&we. '.. 
Ecoutez. . , « 

OCTAVE. 
Non. Tais- toi. Je n'écoute rien. f 

* Ta 'feœtne. . . . ''••••»• 

OCTAVE. 
Non , vous dis-je , mon père, je mourrai plutôt 
que de quitter mon aimable Hiacinte. Oui , votfsdfcz 
{Xrûvtrfant le théâtre pour Je mettre à coté tfHiacinuJ 
ieau faire , la voilà celle a oui ma foi eft engagée ; je 
l'aimerai toute ma vie, 3rje ne veux point d'autre 
femme. 

A R G A N TE. 
Hé bien, c'eft eMe qu'on te donne. Quel diable 
d'étourdi qui fuit toujours fa pointe ! 

HIACINTE montrant Gironte. 
Oui , Oftave , voilà mon père que j'ai trouvé \ 9L. 
JDOtis nous voyons hors de peine. \ 
G E R O N T E. 
Allons chez moi , nous ferons mieux qu'ici pour, 
flous entretenir. 
; HIACINTE montrant Zerbinette. 

Ah , mon père , je vous demande par grâce, que 
{e ne fois point réparée de l'aimable perfonne que 
-vous voyez. Elle a un mérite > qui vous fera concevoir, 
de l'eftime pour elle quand il fera connu de vous. 
G E R O N T E. 
Tu yeux que je tienne chez moi une perfonne qui 
«ft aimée de ton frère , & qui m'a dit tantôt au ne* 
jBÎHe fortifes de moi-même ? 

ZERBINETTE. 
fifouHcuc, je vous gûc &c rtttVfete/Uttawil. 




Aptli de la force , fi j'avois fu que c'1 

je fte vô'Uf connoiffois qve de-réputatioft» 

« ■ GERONTE. 

Gamment , que àe réputation ? ' . 

H I A C JN TE. / ^ .. 
' ; Jfpn-pere , la .paffion que mon frère a pOUt p ejlenV 
■scB de criminel , & je répons de fa vertu.' 
GERONTE. 
Voilà qui eft fort bfen; Ne voudrofc-on point que 
|e mariafle mon fils avec elle ? Une fille inconnue f 
■Btftak le métier de: cQwéwfev * •'' v 



5 ■ C £ iV £ X I I. - 

ÀRGANTE , GÇRONTE , LEANDRE , OCTAVE; 
HIACINTE,ZERBINETT£,NERIHE t 
SILVESTRÇ. 

LEAND RE. , 

jSIlO* père , ne vous plaignez. point que famie 
«M inconnue , fans nai&nce Se fans bien. Ceux de 
^pfcje l'ai rachetée .viennent de me découvrir qu'elle 
«ft de cette ville , te d'honnête famille % que ce fout 
«ax qui l'ont défebéclâ l'âge de quatre ans ; fie voici 
ton brailèlet qu'ils m'ont donné , qui pourra aou£ ai-) 
<ler i trouver fes ptfent. . 

A R G A N TE. 
Hélas , £ voir ce braflelet » c'eftr ma fille que je perç 
4k* à l'âge que vous dites ! 

GERANTE, 
!fotrt fille? 

A R GANTE. 
Oui, ce Feft ; & j'y vois, cous les traies qui m'elg 
peuvent reaire afluré. Ma chère fille ! 
H1ACINTE. 
. Ç.*klp g«e d'arcaturcs cxt^aqtàituuwX 




t^S L?5 FOURBERIES 0E SCAPIK» 
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S C £ AT 4 Jf / / /• 

JUtfSANTE , GERONTE , LEANDRE , OCTAVE ; 
^HIACINTE,2ERBÏNETTE,NEBI^E, 
WLVESTRE , CAW.E. 

C A RLE. 
Mrifieurs , il vient d'arriver un accident 
GER'ONTE. 

CARLR ! 






fcuo*? 



. Xt pauvre Scapïn. 

.li fiE.RO.NTB. 

Ceft un coquin que je veux faire pendre» 

C A R LE. 
Hélas , Moniteur, vous ne Ferez pas en peine dfg 
(cela '.En parlant contre un bâtiment , il lui eft rOflRbf 
"fur la tête un marteau de tailleur <de pierre , qui lui 4 
r %vSk l'os , & découvert toute la«ervdle* Il Te meuit < 
0c il a prié qu'on l'apportât ici pour votttpcjiiw 
parler avant que de mourir, • 
* ■ AR G AN TE. 

r< Oùeft-U? 

CAR LE, 
J.e voilà» 




» ■ ii i. ■ ■ ■ i w 

SCENE DERNIERE. 

.' ÏRGÀNtB , GERONTE, LEÀNDKE, OCTAVE J 
HlACINfE,ZERBlNETTE.NERlNE, 
SCAPIN , SI^VEST^Ç .CARLE. 

^ScApttTV apporté par ièux' hofttmts > & la têtt mi 
towrée de lingts r çomtpè's'il avoït été bleffé. * 

1 i\ ïf } ^m 1 ^ ^féuleur* i vount me yofyçr. ; '., ..ah , vouf 
me voyez dans un étrange état.! . ... Ah /}e n'ai p'aa 
voulu mourir > fans venir demander pardon à toute* 
"les ^ctrbntiès que je puis avoir offèntôes ! Ah, oui > 
Meffieurs , avant que de rendre le dernier fouphr , je 
Vous conjure , de tout mon çceur , dç vouloir me pa** 
donner tout ce que je puis vous avoir fait » & prmci* 
paiement le Seigneur A r gante , & le Seigneur Géron* 
«e.Ahf v . . 

Afc G AN TE. 
?oor moi, je te pardonne ; va , nieurs en repot»' 

SCAPI N ' â Géronte, 
C*cflf vcHii> Monfîeur , que j'ai le plus oflènfé par 
* les coups de bâton. ... . ; ' : 1# 

G E R O N TÉ. 
Ne parle point davantage . je te pardonne auM. 

SCA PI N. 
ya Êtè^hç témérité bien grande â moi , que lef 
coups de bâton que je. . . • ^ t 
t.. ... GERÔlîT E. 

laiflonicela: - < ,m r > • 

SCAPI* 
J'ai, en mourant, une douleur inconcevable de*; 
coups de bâton que. . . . 

G F.R O N T E. 
Mon Dieu ! Tais-tci. 

SCAPI^ 
**smg/hcurcux coups de bâioa cpic \t vo\», *VV 




.«ô Les ForçRBUtïff ,di Scafik, SU 

GERONt E. ._ 

Tais-tQÎ , te dis-je , j'oublie tout» .. . 

S C A M N. ^ <* 

Hçîas, quelle honte! Mais eft -ce dénonçai 
$lon(îeur , que, vous me pardonnez tes coups 4e b| 
qoe. . . , ■ -i y • 

G E ft O N T E. ' 

: Hé , ouK Ne parlons plut 4e rien j Je tt>f uflo 
COUt t voili qui. eft iaic. 

S C A P IN. 
f Ah -j Monfîcur ,. je.aw fcn* iw*,.foui*$4;,dej 
cette bàrolt. 

, GERQNTB, 
Qui ; mais je ie pardonne â, la charge que tu,flK 
las. 

SCAPINi 
Comment , Monteur ? 

, G M R ON TE. , 
3e me dédis de ma parole > fi eu réchappe!» / 

/• SUPl*' 
Ah » «h ! YqiH mes fôibleflcs qui me reprennent 
A R G A N f E, 
. , Seigneur Géfome , en faveur ae apte* Jpjeutti 
" Jni pardonner {ans condition. , A , , 

G E R OHT>' 
Soft* , v 

A R.Q. A N X E, ' * ' 
A Jîont Couper jetfçitblo , pour mieux coûter m, 
frlaifir. 

S Ç A V l N. 
Ei moi , qu'on lue porte an bout de 1* table f en 
tendant que je meure. 



FIN, 



A'I 



PS I CH^ï- 

TAAÙÏ- éo'MÈÂlE, 



E T B A L LE T. 



*«^= 



*0= 
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AVERTIS S EME&Tk 

> V. «\ i 

C; ; r :;. * 
ET ouvragé n'eft pas tom d'unemêmé 
^■uia. Le carnaval approchoit , & lçs ordres 

EeiTans du Roi , qui vouloit en voir plu* 
ni» représentations avant ie carême , obtt-i 
r gèrent Molière à avoir recours à d'autres 
-C^erfonnes. 11 n'y a de lui que le plan & tt 
Itfpolmoa do Jujet, les vers qui fe récitent 
ans le prologue , le premier aâe , la pre- 
Tere fcene du fécond ,a&e, & la premiers 
Bise du troifieme. Le refte de la pièce eft 
Pierre Corneille, qui y a employé une 
rinzaine de jours. Les paroles qui fe chan- 
oc en mufiquç ; font de Qainault, à lasé^ 
ive de la pWfcte Italienne. 



-Jfcfc^ 




A C T T E U R S. 
Z ÀCT*URS DU PROLOGl 



F L O R È. 



^.ER T-UM % Ç, -Die»desjad(ifl 
N, Die 
JE NU S. 

L'AMOUR. 



>*A l e m o 

VENUS. 



)ieu des eaux. 



Grâce», 



EGIALE, 

'P H A E N E ' 

ff V M P H E S de la fuite d« Flore , eh 
tantes. ■ ■• - 1 

DRYADES &SYLVAINSd< 
fuite de Vertumne , daitiaïu. 

SYLVAINSchantan*. 

DIEUX DES FLEUVES de 
fuite de Palémon , danfans , 

DIEUX DES FLEUVES chant; 

NAYADES. 

AMOURS de la fuite de Vénus, dan£ 

ACTEURS DE LÀ TRAG 
COMÉDIE. 

JUPITER. 

VMNUS. 
l'AMOUR, 
JZSPPIKE. 




S * c o»rD r„,; 
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ZËPHIRS dànfans. r m i a . . . , 
AMOURS danfaaté /, ; 

Quatrième Intermède: 1 

FURIES danfantes. > 

LUTINS fcifant des fauts périlleux. 

Cinquième Intermède* 

WOCMS DE V AMOUR ET JOE PSKH& 

APOLLON. 

Les Muses chantantes. 

Arts traveftis en bergers gaîatf s ,danfans< 
5ACCHUS, 
v Silène." 

Deux Satyres chantans. 

Deux Satyres voltigeant 

Éoypans danfans. 

Mena pis danfantes. 
MOME. 

Pox.iCHiNEi.tES danfans* 

Matassins danfans* 
MARS. 

Guerriers portant des enfeîgnesi 

Guerriers portant des piqués. 

Guerriers pértant dti f*aftes & dej 
boucliers, 

£ H <E V R d<< Dirinités cékfte^ . 




* 



T* AO l-CVMÊ J>IE<E r. #rf££ E-Ti 

P R 01 O G'U E ■ 

chàmpitty$*&4a,'mfr ; éàfâ le fond. 

5 C E NE ^REAtl ERE. 

FLORE, VERTUMMk.pXL^OS. NYMPHES 
DE FLORE /QRyÂDEÇ , iïtVXçœ.FLEUVES. 
NAÏADES. 

On woit des nuages. fufpendusUn Varr çâiyf* de/an* 
dant y tûuhAt\ s % ouvrent , i*itt*t'dent ; &\ répandus 
dans tëute la largeur dû rkédfre , taiffenr voit 
VENUS 6» L'AMOUR accompagnés- dejix AMOURS, 
fy d leurs ttlis F CI ALE b PH AEt*E. 

F L Q R E. 

\^j E n'eft plus le tems de îa guerre g 

Le plus puiflinr d r s Rois • 

Interrompt Tes exploits , 
Pour donner b paix à la terre* 
> Defcendes , mère des amours , 
Venez nous donner d s beaux jour* 
£H$UK des Divinités de la terre 6» des eau* 
Nous goûtons une paix profonde*^ 
tes plus doux feux font ici- bas* 
> On doit ce repos ?W\n £ara& 

j t [Au f lus grand Roi da s&uaa* 



"' PREJlMER^iNBteEAD^'BAyLET. 



y ï P A L E M ON. A 

"■ • * ~ ■ * * Voici la Reine ûVs belles ? ' ,T ~ " 
. . \\ V vQbâ.vUnt^ii^ttèr t^*6ur'i :\ ^ 

r. : -, Jf S ET u >¥ E v • . ..-, - 

-, Cn bel objet toujours révéra , 

P A L E : M O N. ' 

C'eft la beau ce qui commence de, plâtre J 
Mais la douceur achevé de charmer* - 

• ToUSDEU* ENSEMBLE. 

, Ceft la beauté qui commence de plaire* 
Mais la douceur achevé de charmer. 
VÊRT'UMNE, 
Souffrons tous qVamour nous blefle J 
XanguifTons , puifqu'il le faut* . 

P A L E M O N. 
Que fert un Cœur Gins tendreftef 
Eft-il un plus grand défaut ? 

V E R T U M E. 
Un bel objet toujours fêvere 
Ne Te fait jamais bien aimer* . . . 
P A L JE M O N. ""* 

C'eft la beauté qui commence de plaire 2 
Mais U douceut ackevt de, charmer* 

' TOUS DEUX tUSlIÛVl. 

*?c& la beauté <^ui c wmn&U ^aou\ 




P,ltf.OlZi?0K9 tf E* % 

Itak la douceur achevé de charmer. 

FLTTR'E. ~"~ "* 

- ^epftrt»*] r - -i ■mu 

Dans le bel âge t 

f /.*•.'• f.. . De n'aimer pat/'* , oi«v» ./. -• 

ti--; • Que, J&0tt«ite^:.T', -t* ïi 

L'on te preffe *\ 

Dépurer lcf^aifaçki-bajfc' 

LafagenV r 

• Deiajamfifle,, r ,y ., / ^ 
(î'eft de Tavoir jouît de Tes appa*.' *** 
* ■ : » ■' — -r- .» :\ p c 

il entrée; ' r£ ball|t4 

r £c* Dbnakis it la terre & dès eaux mêlent Uurs ianfa 
au chant de Flore. ' 

UORB. 



. JLj 'Amour charme $ •*'>»' -r 
\ Ceux qu'il défarme ; i 1 v « 

L'Amour charme, ■* 
Cédons-lui cous. rf 

Notre peine 
Seroit vaine 
De vouloir réfifter à Ces coups > 
Quelque chaîne 
Qu'un amant prenne , 
La liberté n'a rien qui Toit fi doux* 
ÇHGEUR des Divinités de la terre & des eau$ , 
Nous goûtons une paix profonde , f 
Les plus doux jeux font ici- bas ; . 
On doit ce repos plein d'appas 

Au plus grand Roi du monde. 
De/cendez , mère, des Xïûout* * ^* 

y*neziiou*d9imuà*\>ç^\^ w V 



I 
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» • ' . ..'u . r . ' ' ' 

III. ENTRÉE DE BALLET. 

£«5 Dryades , ici 5y tarins , Je* Dïrtn? d« Fleuves , & 
les Noyades , voyant .approcher Vénus , confirment 
d'exprimer, parleurs danfes , /«zyoîe gue leur ùf/jrôa 

, fapréfence, '- ., i ^ 

T E N U S dansjà fndchine. 

\^j Esse 2 , cefTez» pour nodi', tous voj chants 4'afa 

légrefle, J ' 
J^e^rra res honneurs île m'appartiennent pafj •■*•• 
EfJ'hornmage qu'ici -votre bonté m'adrefle , 
Doit «re refervé pour 1 de pi Us doux appas. 
r > r C'cft une trop vieille méthode ^ 

' De me venir faire fa cour ; 

Toutes lès chofes ont leur tour» 

tt Vénus n'eft plus â la mode. 

I) eft d'autres attraits naiffans 9 

Où Ton va porter fes encens ; 
Pfiché , Pfiehé la belle , aujourd'hui tient ma place} 
Déjà tout l'univers s'emprefîeàv l'adorer, 

Et c'eft trop que , dans ma difgrace « 
Je trouve ehcor quelqu'un qui me daigne honorer* 
On ne balance point entre nos deux mérites » 
A qt iiter mon parti tout s'eft litentié , 
Et du nombreux amas de Grâces favorites , 
Dont je traîhoit par- tour les foins & l'amitié « 
U ne m'en efl reflé que deux des plus petites ■ 

Qui m'accompagnent par pitié. 
' * • Souffret que ces demeures fombres 
Prêtent leur folitude aux troubles de mon coeur» 

Et me laiflez > parmi leurs ombres» 

Cacher ma honte & ma douleur. 
fbrt & les autres Déités je retirent ; fe VSww «Wc& 

fuittfin defa madvmv 




» 1 '/ ■■■ " > t - . '1 -if • l'* H 

s c ii/NE ;x X 

SEN0S ûV/I*/ïd«f /ur la terre, L'AMOU&IGÎÀLIf 
JJH^PN^,, AMOURS . v ,.,-* ; 
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J Ous ne fayôns , Dceiîîa , cttonmefl faire i 
Dans ce chagrin qu'on yoit *oui;èccaotec. 

Notre tefpcÔ veut /e taire » ...}.(: «, 
Noter acte Tetit parler. ■ '■ • ♦ 
r ES V & 
Patlet rimais.* fi voi feins afpif ent4 ma plaire | - 
Laides tous ^otxcnfcils pouanne «tuçç laifonj . 
Ec ne pHléz de ma fcqîfre , 
^Qvtpcmr dire quclj'ai raiûon» . j ; . 
Cécoit*tiU ceé4oitJ*la pii»iêftfil»kufiènfe{ 
Que in» Divinité pdf jamais recevoir; * 

Mais "j'en aurai la vengeante,:» ; , \ 

Si les Dieux ont du pouvoir. 

F H A E N E. ; ; r 
Vont ara plus qu&nous de clartés , 4e fcgeflè ; \ 
Pour juger ce <|u* peur être digne dt vous % 
Mats, poux root» f ausois «ru jqu&ne grande Déefy 
Derroit moin* ft mctrfccgn courroux» 
V E M, US» ... 
Et c'eftnlâ ta raifon de ce courroux ejcttlme* 
Plus mon rang a d'éclat , p'us l'atiront e(V&nglan*J 
Er , fi jet» 'était pas, dam ce dVgré fuptêrne ». 
Le dcpi* de enem «oeur feroit moins violent* ■■ 
Hoi, la fllieidu DJcn.quI lance Je tonnerre %. 

Met pd« «Dieu qui fait aimer *.. 
Moi » kt>plus douxifoUhaits du ciel $c de la terra £ 
E| qui Depuis venue an jour que pour charmer j 

( MûUqui , par tout ce qui reXpire , ; . 
AI fu de cantâfo vfrux encenfentpes autels « 
Jkf*kd*Jl tapti» nar des dçoii* \^«d^V- 



<. M tenu dft fomtcais Jgfauv.ctain empire j ... .. 
Moi » dope le; y eux. ont mis deux grandes Déitésj 
Au pointée nie cède* le prix d£la plus belle , 
Je oie vois jna wûoire 8c mes droits, difputét ». { 
* ' »Far une,chetive morcelle* ? 4 - 

Le ridscuJe ex&* d'un fol'emêtenrcnt 
Ta jufqu'â ra'oppcfec uo% Récite fille ? 
Sur Tes craies & fei miens j'etfùyerai conftamnfccnf 
t "v^lAicénétaiceVu^imenev^ *:* <.vO '" 
•wE*,:4tt^aut4^cietnp,où<i«lbriMe, 
• J'entendrai prononcer aux motwlsfré varias; 
Elle efl plut bel le que Vénus? > 
EGIA'LE, 
Vajlà comme ffon-Ctit; c'eifcle fty le derlrommés J 
Il| fonr ira jMKtitwnr dans lenrr«oompavaifontr • • 

Us ne fàuroiemrloutr , daos le ficela Quaidu* fomffltf 
il 6 1 :^Hl*~"ii'ô^wagcm^4cS'pki^tab<U noms; 

Ah , que de cc»<irôs^*otf la rigueur înfeléntt 

Vengé bien Iufcon& Pal lis v 
Et confole leurs coeurs de la globe éclatante jj 
Que la lameulc pomme acquit droiet tappas f •" '<• 
Je les vois «'applaudir de morrônquiétutle 9 ' ■•" 
TOreâet attfute heure un risinalici€tnc\ ; 
Et , £mï fixe rtfgard , cherciW avec étude 

Ma confusion dans mes yeux, 
leur trtomfJhaflseioie , ai*fott dWrt! outrage 1 ; 
«Semble me venir dire , infulûne mon courroux « 
Vante ,<v*nte , Vénur , les tr*ir*4e «ftn'«iiage , 
Au jugement d'un feul eu I'emtKkCBrfuvliioip % 
Mais , par le jugesnent<de roui i £•'.•• 
Une (impie mortelle a fur toi J'avaacage. v 
AhVcbcou L p-là m'achève , il me perce U { cœur; 
Je n'en puis plut fauffrir tés ! rigtiatrs (àos égales { 
Et c'eft trop drfocrefr à ma riv«»dpuku^, 

. ' Qittteflàtât dttatatftilfet*"' r ' ? ' 




c o m é » 1 1: ' ,i| 

Et fi jamais je rt tu* chère , ...,..._ ^ - . '< 
Wfbctc* un c'esuri Sentir te dépit ----*■ r» ^ 
Qui trouble le coeur d'une mère , f • : , 
' • j Qui fi tfndremettt ce eberic ; ^ j 

glote 9 emploie ici l'eflfort de tapuiûance } 

, , A foucenir mesintcrlts; . - -^"i 

* ' - Et tais â Pâché , parce* traits, " '* * * 

Sentir les tr aits de. m* vengeance ;> l 

'•'"*" "Pouf tiûdre foo Cœut malheureux ; " ' t 
a* celui de tel traies le fins propre à me plaire ^ j 
. . I^plusempoitpniiêde.Ccux - *\ \ 

Que eu lances dan» ta^ colère. 
r pb» bas , du plus vil ,.do.plusafteli*-fnoftej „' 
« que , >ufqu'a la rage , elle foie enflammée | 
qu die aie a fotrffrir le îupplice cruel 
* <\ H'aimat, taxe». poil* aimée* ; 
VA MOUR. 
m* f* mondft oo n'entend que plaintes de l'Amour} 
i m'impute par tout mille fautes commîtes,» 
von» ne croiriez point le mal & 'les foenfeg -, . 
Que l'on dit de mol chaque jour» , , j, 
' ** M pour fervîf votre loTere. • . I i : ' ', 
-; TENU 4V '• '"-~~ 

i icfïfte point aux Touhàhs de ta mère* 
N'applique tes riifhnnemen* 
Qu f £ cherche* les plus prompts toomesjf, -, 
i un facrifice à ma gloire outragée, 
►or toute réponfe à mes erapreflçmensf, -'■ 
\ retok point qùeje ne fois vengée. , 

••"-••'( VJhnour s'envoie. | 




P S I C H É, 

TRAGlCOMÊJplE ET BALLET. 

ACTE PREMIER. ' 

.. Ze Théâtre repréfinte U Palais du Roi, • 

S C E N B PRE MIE RE. 

y-\. AGLAURE.C 1 I> I P fc Bi 
; " ' AGI. A Û RE. 

XLtftiet maux ,' ma (œur , que le lîlence aigrît { 
JLaiflons , îaiflons parlée mon chagrin & le votre t 
Et de no» cœurs /Pun a l'autre , . - - t > 
Exhalons le çuifaris drpit. 
Nous nous voyons Tœurs d'infortune $ 
fetH vôtre & la mienne ont un fi grand rapport; «<> 
Que npus pouvons mêler toutes les deux en iipe % . 
'Et, dans notre juAo,tranfRpriV VJ1 ...', \„ 
t 4 Murmurer à plainte commune, 
- Pec cruautés de notre fort. 
Quelle fatalité fecrette , .. . 
Ma fœur , foumet tout l'univers 
. Aux attraits de notre cadette ; 

Et , de tant de Princes divers 
^ Qu'en ces lieux la fortune jette « 
N'en préfente aucun â nos fers? 
f^iioi ! voit de «mes pattt » $w«t V» reatoV»**»^ 




PsicHi , Tragi-Comédie 8c Bai* 9$ 

Les cœurs ft précipiter ; 

JScpaffer devant nos charmes, '••»•«..." 

Sans s'y vouloir arrêter ! 

Quel fort ont nos yeux en partage ! 
% £r qu'eft-ce qu'ils ont fait aux Dieux , * 

Dene jouir d'aucun nommage, ; » 

irmi tout ces tributs de fou pirs glorieux ..■-'.' 

Dont le (uperbe avantage # 

Fait triompher d'autres yeux ? 
fc-U pour nous , ma foeur « de plus rude difgrace} T 
ue de voir tout les cceur s -méprifer nos appas? : 
: {'heureufe Pile hé jouit avec audace 
'une foule d'amans attachés à fes pas 1 
CIDIPPE. 

Ai , ma feeur , c'eft une aventure 

A faire perdre la raifoft ! > 

Et tous les maux de la nature _ 

Me font rien en edmparaifon. 
AGLAUR fi, 
«r moi , j'en fuis Couvent jufqu'à verfer des firmes!^ 
rot plaiÛTj tout repos, par là -m'elt arraché ; 
mtre uli pareil malheur ma toutfance cft. fans armes* 
rojours à ce chagrin mon efprit attaché 
: lient devant les yeux la honte de nos charmes , 

Et le triomphe de Ptiché. _ 

nuit, il m*ênrepafle une idée éternelle 

■ Qui fur toute chofe prévaut, 
su ne me peut chaficr cette image Cruelle; 
, dés qu'un ddiiX fomnicil me vient délivrer d'elle } 

Dans mon. efprit , aufll-côt , 

Quelque fonge fa rappelle 

Qui me rf veille en fut faut» 

CI D.jt P P E, • 

Ma foeur , voilà mon martyre. 

Dans vos diicoprs je me voi ; • 

Ct vous venez- là de dire 
Tout çc qui Ct pille en awi% 

9 



*#" - P $tc «!;• '*■<-> .*: 

A G L A V RE. 
Hais encôf > raifonnons un feu fat cette afiâfae» 
Quels ctarmes fi puiflâne en elle font éptrs ? 
Et par où , dites-moi t du gf and fect et de plaire t 
L'honneurcA-il acquis i fes moindres regards ! . 
Que voit-on dans fa perfonne » 
Four tnfpirer rant d'ardeurs ? 
Quel droit de beauté Jui donne 
L'empire d'e tous les cdurs? 
Elle a quelques attraits , quelque éclat de ]evneflè } 
Oaen çombe d'accord » je n'en difconvîens pas ; 
Mais lui cède- 1- on fort pour quelque peu d'aÎAc$ 

Et Te voit-on fans appas ? 
Eft-on d'une figure â faire cju'cjp fe raille ? 
N'a-t-on point quelques traits , & quelques agréa* 
Quelque teint , quelques yeux, quelque air & qi 

que taille . ' 

À pouvoir dans nos fers jetter quelques amant î 
£- Ma £œur, faites-moi Ja grâce 
De me parler franchement. 
Soïs-je faire d'un air, à vôtre' jugement; 
Que mon mérite au fien doive céder la plate | 
1 Et , dans quelque ajuftement, 
Trouvez- vous qu'elle m'efface? 

CIDIP PE. 
Qui , vous , ma fœur ? NuiJement. 
Hier â la chaffe, près d'elle* 
Je vous regardai long-rems 
, £t , (ans vous donner d'encenf ," 
'■* '* Vous me parûtes plus belle. 
Mais , moi , dites , ma fœur , fans me vouloir flatti 
Sont-ce des viiîons que jè t me mets en tête , 
Quand je me crois taillée à pouvoir mériter -' 
La gloire de quelque conquête ? 
A-G LA U R E. . 
Vous , ma fœur ? Vous avez , fans nul deeuifeméa 
Tout ce qui peut caufet une atnoureufc Hamme* 
!fQê moindres aftigat fct\\\t&& tf u* *v.W^% 
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Tragï-C0m*die & Salut; & 

Dont je me feu* toucher l'ame $ 
Et je ferois voire amant , t-, ■ . •> ! 
Si j'écois autre eue femme. 

CI D.XPPH... 
*ou vient donc qu'on U vok l'emporter fur nous 

u*i fesprerofos regards les cceurs renient ie*a*metu £ 
; que , d'aucun tribut de fpupirs & deiVÇ*tw # . i 

On ne tait honneur £ nos charme*? <-. 

A Cr L-A V Et,, r 1 . 
. Toute* ks Dames* d'une voix/ , ; 

Trou vent fes appas peu de choie; , -. : 
:, 3u nombtc d'amans qu'elle tient fous fer lois* . 

Ma fœur , j'ai découvert la canfe» 

Ç I D I P.P.E." ; j_ . j 

»ur moi , je la devine ; & l'ont doit.préfumdtr 
l'il faut que 14-deflous foit caché du myftere» 

Ce fecret detont enflammer 
eft point de la nature un effet ordinaire , . • 
Kt de la Tbeftàlie entre dans cette aftaire ; . • . : 
: quelque main a fu -,. fans doute , lui former , 

On charme pour Te faire ai mer* 
AGI A URR 
ir un plus fort appui ma croyance fe, fonde* r 

: le charme qu'elle a pour attirer les cœurs , 
'eft un air , en tout tems , déiarmé, de rigueurs». . . , 
et regards careflans que la bouche féconde » 

Un louris , chargé de douceurs , 

Qui tend les bras à tout le monde» * 

£t ne vous promet que faveurs. . 

otre gloire n'eft plus aujourd'hui confervée ; 
t l'on n'eft plus au terni de ces nobles fiertés» 
ui , par un digne eflai d'illuftres cruautés , 
îuîôienf voir d'un amant la confiance éprouvée* 
c tott ce noble orgueil ,aui nous feyoit fi bien , 
oeil bi<n defeendu dans le fiecle où nous fornjpaetj 
l'on en eft réduite à n'efpérer plus rien, 
moins que )*oa fe /erre 4 Ja f été des ncjmmtv 



(G i p i p Ffi. 

Oui , voîîà le fecret de l'affaire ; & je voî 

Que vous lé prenez mieux que moî. 
C'eft pour nous attacher à trop de biènféance ; 
Qu'au tufi 4 ruant , mm fœur , à nous ne réot venir j 
Et nous, voulons trop foutenir *■ 

L'honneur de-nôtre fe xe , & de notre iïàîïîânce. 
Les hommes maintenant aiment te qui leur tir ; 
L'efpoir «~plu>que l'amour, eft ce qui les attire. 
Et c'èft par-là que Pfiché nbtks ravie 
Tous les amans qu'on voit fous Ton empire.* 
Suivons, fuivowt l'exemple, a) alto ni- nous au terni* 
Abaiflons-nou* , ma futur , à faire des avances j 
Ec ne ménageons plus de trtfteatbienféancet 
Qui nous ôcent les fruits du plus<béau de nos ans* 

- A G L À U R E, 

l'approuve fa pentée , & nous avons matière 

D'en faire l'épreuve première ' 
Aux deux Princes qui font les dcrttiers.arrîvés. 
Us fontehaf màns , ma feeur , 6c leur peffonne entî^t 
MeU v Les avez-vous ohfetvés? - 
G I D I P P E. 
Ah , ma foeur, ils font faits tous- deux d'une manière^ 
Que mon anw* . . Ce font deux Prince» achevés* 

AGLAURE 
Je trouve qu'on pourroic rechercher leur tendf efia 
Sans fe faire deshonneur. . 
C I D I P P E. 
Je trouve que , fans honte , une belle Princefli 
Leurpourroit donner ton cceur. 

AGLAU RE, 
Les voici tous deux ; & j'admire 
Leur air 6c leur ajuftemenc. 
CID1PPE. 
Ils ne démentent nullement 
- Xouc ce que noue venons de dire* 
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SCENE IL 

CLEOMENE , AGEHOR > AGLAURE$ 
V CIDIPPE. 



D 



AGUURE, 



F 'O u vient , Princes $ d'où vient que vous fuyer 
aiofi ? 
Prenez- vous l'épouvante en nous voyant paraître? 

CLEOMEHE. 
f On nous raifoit croire qu'ici 

la Ptincefle Pfiché , Madame , pourrait être; 

AGLAURÇ. 
Tous ces lieux n'ont- ils rien d'agréable pou* vous ; 
SI vous ne les voyez ornés de fa préfènee ?• 
AGENOR. * 

Cei Jîeux peuvent avoir des charmes allez dqux \ 
Mais bous cherchons Pfiché dans notre impatience. 
CIDIPPE. 
Quelque chofe de bien preflane 
tVous doit, i la chercher , poufler tous deux , fenj 
doute. 

CLEOMBNE, 
Le motif eft aflez puiflant , 
Piiifque notre fortune enfin en dépend toute. 

AGLAURE. 
Ce ferait trop i nous que de nous informer 
&u fecret que ces mots nous penvent enfermer» 

C L E O M E NE. 
Nous ne prétendons point en faire de myftere , 
Auflî-bien , malgré nous , paroîtroit-îl au jour % 
Et le fecret ne dure guère , 
Madame , quand c'eû de l'amour* . 
CIDIPPE- 
fcus ailex plus ay/nr, Princes , cela vtut fii% % 
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Que vous aimez PGche cous deuxj 

A G Ê N OR. 
Tous deux fournis à Ton empire , 
Nous allom , de concert , lui décou? tir nos feux* 

À G L A U R E. 
C'tlt une nouveauté , fans douce , afiez bîfarre # A 
Que deux rivaux fi biea unis. 
C L Et) MENE. 
II eft vrai que la chofe eft rare ; 
Mais nonpas impoflîblc i deux parfaits amis, 

CIDIPPE,, 
£4~ce que dans ces lieux il n'eil qu'elle de belle; 
Et n'y trouvez-vous point à féparer Vos vaux i 

A G L A tJ R E. 
Parmi l'éclat du fang , vos veux n'ont-ils vu qu'wl 
À pouvoir mériter vos feux ? 
C LEO M E H E. 
Eft- ce que l'on coafulce au moment qu'on s'enflafl 
me? 

ChoiûVon qui l'on veut aimer ? 
Et , pour donner toute fon ame , 
Begarde-t-on quel droit on a de nous charmer ? 
AGEtfOR. 
JUns qu'orf ait le pouvoir d'élire,' 
On fuit dans une telle ardeur , 
Quelque chofe qui nous attire : 
Et lorfque l'amour touche un ceuf * 
On n'a point de raifon à dire. 
A G L A U R E. 
fin vérité, je plains les fâcheux embarras 

Où je vois que vos cœurs fc metteur* 
Vous ainiez un objet dont les rans appas 
Mêleront des chagrins a l'efpoir qu'ils vous jettent; 
Et ton cœur ne vous tiendra pas 
Tout ce que fes yeux vous promette» 
CIDIPPE. 
VeCpoU qui voris appelle au rang de fes amans t 
Gourera du mteompte au* toutou» qu'elle étale } 



Tragi-comédie et Ballet, t)9j 

t c*eft pour effuycr de très-fâcheux momeos l 
ue lc$ ibiidains retours de ion amc inégale» 

Aglaure 

n clair difcernement de fce que vous valet 
\i hu plaindre le foîr où cet amour vous guide j 
t vous pouvez trouver tous, deux , fi vous vouiez, 
ne autant d'attraits une ame plus fqlide. 
ÇID1PPE, 

Par un choix plus doux de moitié , 
om pouvez de l'amour (au ver votre amitié» 
t Ton voit , en vous deux , un mérite fi rare » * 
ttt'on tendre avis, veut bien prévenir , par pitié * 

Ce que votre cœut fe prépare* 
CL EOMENE. 
-et avis généreux fait , pour nous , éclater 

Des bontés qui nous touchent Pâme J 
kî* le de} nous réduit à ce malheur , Madame, 

Pe ne pouvoir en profiter, 
A Q E H O R. 
otrt iîïuftre pitié veut en vain nous diftraire 
l'un amour dont tous deux-uous redoutons l'effètl 
*t oue nptre amitié , Madame , n*a pas raie , 

Il n'eft rien qui le putfie faire. 
Cl D I P P E. 
Êiat que le pouvoir de Pfiçhé . , . La voici» 

SCENE 1 IL 

SlCfîÉ , CIDIPPÇ, AGLAURE "jj 
CLEOMENE , AGENOR. 



7, 



Ç I D I P P t. 



JSjï ez jouir, ma fœur, de ce qu'on Youia^ 

AQLÀU RE. 
«parez jos *tpt*it$ % recevoi r ici 
triomphe vmmç d'une iliujttç conqatafe 



"\ 



£ôO , PsiCHf, 

*: * c i d I P P E. 

Ces Princes ont tous deux fi bien félin vos coupe. 

Qu'à vous le découvrir leur bouche' fe difpofe. 

. PSICHÉ. # 

Pu fujet qui les tient fi rêveurs parmi nous ' ' 

Je ne me croyoh pas la caufe; 
Et j'aurois cru coûte autre cho&a 
En les voyant parler à vous-. 

A6LAURE. f 
N'ayant ni beauté ni naiflànce 
A pouvoir mériter leur amour Se leurs foins , 
Ils nous favorifent au moins 
' ' De l'honneur de la confidence. 

CLEOMEN V affiché. 
L'aveu qu'il nous faut faire â vos divins appas ; 
Eft fans doute , Madame , un aveu témérake ; 
- Mais tant de cœurs , près du trépas ; 

Sont j pat de tels aveux y forcés i vous déplaire , 
Que vous êtes réduite i ne \tt punir jîas 

,Dts foudres de votre'colere*. ... 
Vous voyez en nous deux amis " : 
Qu'on doux rapport d'humeurs fut joindre dès Peflft 
fance. . " 

Et ces tendres liens fe font vus affermis 
Par cent combats d'eftime & dereconnoiHance. 
Du deftin ennemi les aflauts rigoureux , 
Les mépris de. la more , & l'afpeâ des fupplices ,' 
Par d'illuftres. éclats de mutuels offices , 
Ont de notre amitié fignalc les beaux nœuds : 
}Uh t i quelques eflâis qu'elle fe foit trouvée, : . 
Son grand triotnpfo. eft en cajouj j 
Et rien ne fait tant voir fa confiance éprouvée , 
Que de fe conferver au milieu de l'autour. 
Oui , malgré tant d'appas, fon illuftre confiance ^ } 
ftuxJoîx qu'elle nous fait a fournis tous nos voeu*? 
Elle vient , d'une douce & pleine déférence . 
Remettre à votre choix le fuccès de nos feux ; 
Et, pour donner un poids à twntt txtattKUsta \ 
Qui dcfffiifytn d^ jB^Ut%i^^\ 




Cragï-Comédiï, ET ^Àttt 

Sur le choix de f un dé nous aV 
Cette même amitié f'off c , fans répugnance J\ 
D'untâtô?3$ftx écart au fort du plus heureu* 

, .;-" ti *'G ENOR. , 
. y °- *<)<n i <!e ces 'dWbr WàtV , Madam e , v 
Qne. fous vôtre heurénx choix nous nous ©ffr.o» 
d'unir* "'■' -■*• -."• ' «■-- '- ' \ 

Nojus voulons faire à n.otre flamme \ 
^ : tJtf (ecours pour vouY obtenir. ' \ 

^JÇi'f Sur fe bonheur , près du Roi votre père 2 \ 
*^ R ' Néus nous factifloni tous deux , : • . 
«'» rien de dJrKcile à nos cœurs amoureux ; 
■' c'eil au )>îus heureux faire un don néceflaire : 
D'un pouvoir dont le malheureux , ; • • * 
Madame , n'aura plus affaire. 

^•-:-c-. ;>) ^ psi<}H' É. • •" 

*•• choix que vous m'offrez , 'Princes , montre k mes 

yeux, • • _ - • -v 
j^ quoi ^érmilrrles vœux dé* Pâme la plus fere ; * 
** vous me le 'parez tous deux d'une manière , 
Qu'on ne peut rien offrir qui foie plus précieux, , 
Jo« feux /votre amitié , votre Vertu fuprêrae , -' : * 
JoutniVreleve en vous l'offre de vdtre foi ; 
Et fj vois un 'mérite â s'oppofer lui - même ' V; 

' - f A te que' vous voulez de moi. ,; 

Ce a'eft pas à mbn cœur qu'il faut que Je défère ; 

Pour entrer fous de tels liens ; 
*ïa main , pour fe donner , attend l'ordre d'un père ; 
Ht mes fœurs ont des droits qui vont devant les 

miens.' 
Manf, (i Ton me rendoit fur mes vœux abfolue , 
Vousy pourriez a, voir trop de part à là fuis ; 
Et toute mon effime , entre vous fufpendue , 
Ne pourroit fur aucun laitier tomber mon choix. 

A Pardeur de votre pourfuite , •« 

Je répondrbis aflez de mes vœux les plus doux; 
Maïs c'eft , parmi ta m t de mérite , 
Xwp que deux cœurs pour moi / \i c w» ^£ \^wt^ 



loi Psi c h I; V 

pour vont, ., ..-« r -v ~t 

De mes plus doux foupaits j'auroisl'a^Cig^^*— 

A l'effort aV-votre amitié ; 
Et j'y vois l'un de vous j rana>e une de AJnée 

A roc ^e rçop^e pûié. jt , > x0 ^ 
6ut , Princes , â tous ceux dont Pamgiurfufc Ï* 

vôtre . . t . , r v! 

Je vous préférerez tous deux avec ardeur ; 

Mais je n'aurois jamais le capur r < 
Pc pouvoir préfetet l'un de vous deux^ Vautre/ 

A celui que je choifirois ,... ,j. r(i ; ,". ; 

• Ma tendrefle feroit un trop grand facrifieçj ... .-* 
Et je m'imputerois 4 barbare injufHce , 

Le tort qu'4 l'autre je feroit» 
Oui , tous deux vous brille» de trop de «gtandeul 

d'ame, ..." ■ ,. .? v.c .: ' ''■ 

Pour en faire aucun malheureux ;• 

Et vous devez chercher dans l'aroourçu> JU^nie 
Le moyen d'être heureux tous çleux* 
Si vorre cçcur me confi^ere 

Afle* j pour mefoufirir de difpofer dé vous , 

J'ai deux feeurs capables de plaire f . . t 

Qui peuvent bien vous faire un déclin, aûez doux] 

Et l'amitié me rend leur pérfonne aflez chère. 
Pour vous fouhaiter leurs époux* 

CLEOMENE. 
Un cœur dont l'amour eft extrême 
Peut-il bien confentir , hélas , 
D'être donné parce qu'il aime ! 

(or nos deux cœurs ,. Madame , £ v <> $ divins apptf 
Nous donnons un pouvoir fuprême » 
Difgofez-ftn pour le trépas ; 
Mais , pour une autre que votp-rn{n) t 

Ayes Cette bonté de n'en difpofer pas. 
A G E N O R. 

# £uv Prinçefici Madame « on feroie trop d'outrage] 
jf( Ç'çft, pour l»ura a.tua\u tonwâtpt. ?%w^t* 

Q& lW ttfttt * WK Wfft ***** 
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I'ua premier feu la pureté fidelle , . 
Pèurafpîrerà ecc honneur 
, Où votre bonté nous appelle ; 
Et chacune mérite un cœur 
Qui n'ait fou pi ré que pour elle* 
IG'LA URE. 
.. H me femble , fans nul courroux • 
Qu'avant que die vous en défendre*' 
Princes*» vous dévie» Bien attendre 
, Qu^nfe fût expliqué fur vous» 

pyejç-vpjis un. cqeur fi facile 6c fi tendre? 

qu'on parle ici de vous donner i nous, 
Savez- vous fi l'on veut vous prendre! 
CI DIP P E. 

i que Poo a Caliez hauts fén timens 

rufer un..ca;ur,9u'il faut qu'on follicîte ; 

i ne veut devoir qu'à fon propre mérite 
La .conquête de fes amans* 
P S I C H É. 

pour vowj mes fœurs, une gloire aflez grande; 

(lefGon d'un mérite f\ haut.. . . 



m'trr 



SCENE I V. 

Ê, AOLAURE , CIDIPPE, CLEOMEHEj 
AGENOR , LYCAS. ' < 

L tf G A$ i PJïcW, K 

, : Madame! 

PSICHfc 
' Qu'as-tu ? 

LYCAS. 
Le Roi... 
P S I C H É. 

Quoi? 



De ce troùbfe fi grand que faut-il que j'attende^ l 

l y c a s;; ; ; 

' Vous ne le (aurez que troprtôt. 

-p s i d rt^.f. , 

Hélas , que pour, le Roi ru me dohiits ireraindrer 

LYCAS. ' 
Ne craignez que pour vous , c'éft vous ;q«e Ton doit 
'plaindre. ' *" ' ,, 

PSI C#p ":•'.' 
C e(l pour louer le ciel, & m'è v'ôhMtârs 1 d'effroi j 
De (avoir que je' n'aie i craindre què^oûï moi,' ' 
Mais apprens-moï, Lycas , le fujet qdi te touche, • 
^ ^ L YC AS. 

Souffrez que j'obéifleà qui m'eiiycie ici , 
Madame , & qu'on vous laifle apprendre de fa bouche* 
Ce qui peut m^m*îgeraïafî. r - 

PSI C,«t . a 

Allons favoir fur quoi Ton craint tant ma foiblefle. 

. ii ,. ■- 

S C E NE V. 

AGLÂURE , CÎDIPPE , L.YCAS. 

A G L AU R E. 

^I^ton ordre h'eft pas Jufqu'a nous étendu , 
Dis-nous quel .grand malheur nous couvre ta trifteffe 

LYCAS. 
Hélas , ce grand malheur dans la cour repandu , 

Voycz-lc vous-même , Pcinccflc , 
Dans l'oracle qu'au Roi les déftins ont rendu ! 
Voici fes propres mots , que la douleur , Madame \ 

A gravés au fond de mon ame. 

Qiu Von ne fenfi nullanent 
M vouloir de Pfiché conclure l'Kjmtu& ; 
l¥*is gu'aufovum «Tun mont dit i«U îtotivç»«X 




Tragi-Com^pie et Ballet^ \o$ 

En pùmpefimébre menée ; 

v Çt que de tous ,ah (indonnée , • 
ouf époux elle attende en m lieux conjlammcnt 
n mfnftred&nt on a la vu* empoifçnnée. , 
tùèrpent qui répand fin veàin en' tous Vieux » • 
rtyuble dans fa ragçp la terre C? Us^itux. 

\ Àpr& un? arre>n\fevci e » . 
i «oui quitte » & vous -)aifîp> juger encre vpua ; 
i , pat de plus cruels & pÇus -ftniîblés coups ., , 
oui les Dieux nous pou voient expliquer leur colore,' 

n m ' . ■ « tuyy'i » ' * "' » f " . -. ' 'il. 1 ' ■ 
S C EN E V l, 

h G L A U R E t C I D I P P E. 

VI A tour /que fç'o^-VcMîs-'â, ceioudaio malheur; 
iù nous voyons Pfichi par Us devins plongée ? 

Mais vous , qui: fentez-vous , ma fœur i, 
' CI OIPP E. 
k &e vous point mentir , je fens que /dans mon coeur,; 
Je'n'en fuis pas tro*; affligée» 
s . .^ ; ,AGl AU R E. 
'"--•' 'Moi ', je fens quelque chofe au mien 
v Qui teflèmbie aflti à la joie. 
'""' fJ Allons. Lf dcdin nous envoie 
fo raal que .nous pouvons regarder comme un bien* 

/ L TitiâUprtmhrAftç % 



tl i i. .'nfrr i '. "" ' ' * > 

PRE MIE R INTERMEDE 

ta fctne efl changée en des rochers afreu* ,6» /ail 
poirydans féloignemenvuhe effroyable fititude* 

Cefi dans et dtfertfciP fiché doit hre e*popf*f ** 
obéir à V oracle. Unèrirovtpe de perfinnes affligea f 
tiennent déplorer fa diferace. 

FEMMES défilées rHOMMES affligés i J mtty 
tf-danfans,. 

UNE FEMMES 
«■"^ • " r • * • ~ • 

±J E&, pîang«t<MiI pîaatQ Wf | 
Sai}l dur! , antiche felve , ^ r 

Lagrimafc font? , e bely* , .. 
P'un bel «Mto il lato rîo, 
i. H O MM Eaffljgé^' ' ' 

Ahî dolore ! ' • , 

*. H O M M É 4#$£ ' 4 

Ahî martire ! 
I-HOM ME#^f. 
Cruda morte ï ' 
FEMME tf/otfe , fc i.HQMME *##, 
Empia force ! 
Us deux H O M M E 5 a&igés. . 
Che condanni à morir tança belti. , . . 
'" Tous mois ENjHMBur ' 

Cieli 5 ttdlç!Àhiçrudêltà! 
U N É F E M M E défilée. 
Rifpondete â ipiei lamenti , 
Antri cavi , afeofe njpi , 
Pch ridite , fondi cupi , 
Del mio duolo i mefti accent 




ÏRxGi-CoMiDiF n Ballet, xojP 

». H O M M E affligé 

Ahi marcire f 
t. H O M M E affligé. 

Ctuda morte ! 

* EMME défilée , & i. H OM M E <#!#. 

- Empia forte ! i 

• Lu deux H O MM E S affligés, 
Çhe condanni à mont tanta belcà. 

T O W S T À O I S EkSEMBH» 

Çicli ; ftelle ! Ahi crudeltà ! 
a. H O M M E affligé. 
Com'efler puo fta voi , 6 Numi etetnf »' 
Chi voglia eftinta una bel ta innocente t 
Ahi ! Che tanto rigor, citlo inclémence* 
yince di crudeltà gli fteffi infetni. 
i» H O M M E affligé* 

Nume ficro ! 
a. H O M M E affligé. 
Dio fevcro ! 
les deux HOMMES affligés. 
Perche tanto rigor 
Contro innocence cor£ 
Ahi Sentenia inudita ! 
Car morte à la behà , ch'altrui «îa Yita ! 

^ / I .1. L l H l il— KM! 

ENTRÉE DE BALLET. 

Sixhommcs affligés , &jixfimmes défilées , expriment $ 
en danfant , leur douleur par leurs attitudes* 

UNE FEMME àéfilée. 



: Ffrli Dei 



A .li cVindarno (î tarda f 
MûA fétide à gli Dei mottale affecto V 
Alto impero ne sforza , ■ 
^ve comman<U il ciel , l'Uom fc^e à tfet«&< 



!û$ * s i c h é: k 

i. H O M M E affligé. 

Ahidolore! 
i. H O M M E affligé. 

Ahi ma r tire ! . . 

i. H O M M E affligé. 
CrucU morte ! ' / 

FEMME défilée , Vi, HOMME «flfcft 
L'mpia forte ! 
les deux HOMMES affligés. 
.Chez condanni à morir tanta bcltà ! 

JOOS TROIS INSEMtLI, . 

Çieii , ftelle ! Ahi crudelcà ! 
Fin du premier Intermède* 




i 
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Tragi-Gom£d» ; et Ballet, iôjl 



A CT E I I. 



SCENE PREMIERE. 

Ï-E ROI , PSICHÉ , AGLAURE , CIDIPPE 
LYCAS , Suite. 



D, 



PSI C H t. 



' E vos Jatmes r Seigneur » la foutee m'efi bîeft 
- chère ; 

Mais e*eft trop aux bontés que vous avez pour moi » 
Que de laifler régner les tendrefles de père 

Jufques dans les yeux d'un grand Roi. 
Ce qu'on vous voie ici donner à la nature , 

tu rang que vous tenez , Seigneur , raie trop d'injure} 
t j'en dois refufer les touchâmes faveurs. 
Laiflez moins , fur votre fagefle » 
Prendre d'empire à vos douleurs ; 
ït cédez d'honorer mon deitin par des pleuif 
Qui , dans le cœur d'un Roi , montrent de la foibleu**' 

LE ROI. 
Ah * ma fille à" ces pleurs laifle mes yeux ouverts » 
Mon deuil eft raifônnable , encor qu'il foit extrême I 
^t , lorfoue pour toujours on perd ce que je petds , 
ï-a ûgefie , crois-moi , peut pleurer elle-même. 

En vain l'orgueil du diadème 
Veut qu'on foit infeoiîb'le à ces cruels revers , 
^n vain de la raifoa leff fecours font offerts 
I*our Vouloir d'un o?il fcc voirmouric ce qu'on aimej 
ï-'efFort en eft barbare aux yeux de l'univers , 
£t c*eft brutalité plus que vertu fupréme. 

Je ne veux point , dans cette advexfité» 
Partr mon coeur d'infenfibUUfc » 
« Et achet /'ennui QUI me tQucYtt \ 




P $ I C H f f 

-• Je renonce à la vanité •*-*• * \ 

De cette dureté farouche ; 
, Que l'on appelle fermeté ; . 

Et , de quelque façon qu'on nomnYfl. 
Cette vive dpujeur dont je re(fens les' coups ; / 
Je veox bien l'étaler , ma fille , aux yeux -de tour; 
fît, dans le: coeur d'un Roi , montrer le cœur d'u 
homme. ••«.*' 

p s i c h é: 

Je ne mérite pas cetee grande douleur $ 

Oppofez , oppofez un peu de réfiftance. 

Aux droits qu'elle prend fur un cœur 

Donc mille événemens ont marqué la puifTance. 

(Quoi , faut-il que , pour moi , vous renonciez , Se* 
gneur, 

A cette royale confiance - 

Dont vous avez fait voir , dans les coups du malheocii 
Une faroeufe expérience ? 
LE ROI, 

La confiance e(t facile en raille, occafions. 
Toutes les révolutions é 

Où nous peut expofer la fortune inhumaine; 

La perte des grandeurs ,- les persécutions , 

Le poifon de l'envie, & les traies de la haine, # 

N'ont rien que ne puiflenc, fans peiwi 
Braver les réfolutions •. , 

P'une ame où la raifon eft un peu fouveraine» 
Mais ce qui porte des ..rigueurs 
A faire fuccomber les ccears 
Sous le poids des douleurs amercs* 
Ce font, ce font les, rudes craies 
De ces fatalités feveres , 
' Qui nous enlèvent pour jamais 
Les perfonnes qui nous font chères* 
La raifon , contte de tels coups » 
N'offre point d'armes Jccourablcs \ 
-■ Et voilà > et* ïYvtw* iwx csyastouxà 
~ f*es fouditi \« ^Vfc uto>«a&>\s% 




Qui fe puirtoùc lancer fur nom, 

: PSICHÉ. 

îgneur , une douceur ici vous eft offerte. 

>tre hymen a reçu plus d'un préfent de< Dieux $ ; 
Ce , par une fàreur ouverte , 

jie vous ôtenc rien , en m'otànt i vos yeux , 

>nt Hs n'ayent pris foin de réparer la perte. 

vous refte de quoi confoier vos douleurs ; 

cette loi du ciel , que vous nommez cruelle ; 
Dans les deux Princefles ,mes fccurs£ 
I^iflc i l'aminé paternelle - 

Où placer toutes Tes douceurs. 
LE ROI, 
Ah , de mes maux foulagement frivole! 

en , rien ne s'offre à moi qui de toi me confole. 

eft fur mes déplaifirs que j'ai les yeux ouvertsj 
Et , dans un de/bin fi funefte , 
Je regarde ce que je perds » 
Et ne vois point ce qui me refte. 
PSICHÉ. 

as (avez mieux que moi qu'aux volontés des 
Dieux , 

m Seigneur t il faut régler les nôtres $ 

je ne puis vous dire ,eo cet trilles adieux , 

: ce que beaucoup mieux vous pouvez dire aux 
autres. 

Ces Dieux font maîtres fouveraïns : 
Des préfens qu'ils daignent nous faire £ 
Ils ne les laiftènt dans nos mains 
Qu'autant de tems qu'il -peut leur plaite } 
Lorfqu'ils viennent les retirer , ' 
On n'a nul droit de murmurer , 

• grâces que leur mai» ne veut plus nous étendit. 

;neur , jefuisun don qu'ils ont fait à vos voeu*} 

{uand # par cet arrêt , ils veulent me reprendre'» 

ne vous ô cm t rien que yqus ne teniez d'eux v . 

çft t fansawîmiuct , que vov* cVevtx \ea w&ub* 



*n P s i c h f f 

. L E R O I. 

Ah , cherche un meilleur fondetteUt 
'Aux confoiations que ton coeur me préfente | 
Et • 4b H* fauiTecé de ce raisonnement , 

Ne fais point un accablement* / 

A cette douleur |i cuifante , ' , , • 

Dont je fourîre ici le tourment. 
Croîs-tu li me donner une raifon puiflante , 
Pour ne me plaindre point de cet arrêt des deux 9 
Et , dans le procédé des Dieux , 
Dont tu veux que je me contente 9 
Une rigueur aflaflïnante 
Ne paroît-elle pas aux yeux ? 
Yois. Péta* où ces Dieux me forcent â te rendre, 
Et l'autre où te reçut mon cceur infortuné j 
Tu connoîtras par là qu'ils me viennent reprendre 
Bien plus que ce qu'ils m'ont donné, -• 
Je reçus d'eux en toi , ma fille , 
Un préfént que mon cœur ne leur demandait pas; 

1 J'y trouvoïs alors peu d'appas , 
Et leur en vis , fans joie» accrrftre ma famille. 

Mais mon cœur , ainiï que mes yeux; 
S'eft fait de ce préfent une douce habitude ; 
J'ai mis quinze ans de foins y de veilles & d'étude, 
A me le rendre précieux ; 
<" Je l'ai paré de l'aimable rithelTe . > ^ 

De mille brillantes vertus ; 
En îtft fai renfermé . pas des foin? aflîdus f 
Tl^is 'les plus h<?aux m fors que fournit a fageflè* 
A loi , f»'ai de .■mon ame attaché la tendreffe : 
* J'en a* fait de ce cœur le charme .& laliégreflè « 
JLa coniolation de mes ens abattus ' 

Le douoe efp, ir de m» vieillefle ; 
.•"» -" t I s mutent t^ut cela ,- ces Dieux , . 
; Et tu veux que j« n aye aucun fujet de plainte f 
Sur cet affreux arrêt dunt je foûffre l'atteinte ? 
AA , 'leur pou w oit le ioae «vec troc de riçueuc 
- ' Des ccJtércify ta *«,tt wt\*t \ . x 




TRAGi'CàMioii^'ET Ballet, u| 

Pour. m*otcr leur préfenc , 'cur raJloit~il attendre 
. Que j'en euft faic tout mon bien? , 
x Ou plutôt , t*ils avaient dellein de le, reptendre, 
N'eût- rt pas été mieux de ne rue donner i^cn 1 • 

\ . ■ PSICHt . 

Se'gneur . redoutez la Colère 
De cet Dieux contre' qui 'vous ofez éclater. "" 

.1 \L J& B O I. ; ; 
Après ce coup que peuvent ils me faire # 
XI* m'ont mis en cvt *dé ne ii en £*- douter* ï ' J -'* 
PSÏ C H É 
Ah , Seigneur ', je mmb'e des cri met 
Que je vous fais commettre » & je é-Â$ me haïr. ' * 
L F. L R O I. ' J ■■-■'; , 

Ah , qu'ils fou firent du moins mes plaintes -régiti^ 

mes ; 
Ce m*eft alTez ^'effort que de leur obéir ; 
Ce doit leur ê-tv atT:z que mon cœur t' ibandôflné ' 
Au barbare' rèTpeÇJc qu'il faut qu'on ait pour eux; 
Sans «prérendre gêner la douleur que me donne ** 
L'épouvantable a rér d'un fort fi rigoureux f 
Mon jufte défefpoir ne fauroitfe contraindre; 
le veux , je veux garder ma douleur à jamais» 
Je veux fentit toujours la* perte que je fais, 
De la rigueur du ciel re* yeux toujours mè plaindre * 
Je veux ,' fufqu'au ttépas , incelTamment pleurer - 
Ce que tout 1 univers ne peur me réparer* 

PSICHÉ, - ■ • i 

Ah , de grâce , Seigneur , épargnez ma roibfetTe ; 
J'ai befom He confiance en l'état où je fuis ! • 
Ne fortifiez point l'excès- de mes ennuis - 

Des larmes* de votre tendrefle. 
Seuls , ils font aflèz fort*$ & c'eft trop , pour mo# 
cœur, \ < 

De mondain te de votre douleur. " •. 

Oui , je ion ('épargner mon de\i\\ \ntotvCo\à>\&% 
Voici r/nfyn( ûluH de xn'àruchci à.e w \ . 

G V 



Mais comment prononcer ce mot épouvantable f- 
XI le faut toutefois , le ciel mVn fait la loi} 

Une rigueur mettable 
M'oblige à te laiiler en ce funefte lieu* ... 

. Adieu » je vais* •-• Adieu* / 

— — ■ *m 

S C E N E I I. 

PSICHÊ* AGLAURE , CIDIPPE. .. 
JPSICHÉ.. 



s. 



\ 



Uivi* le Roi , mes foeurs, vous efiuyerez f# 
... larm& ,. 

Vous adoucirez fes douleurs; 
Et . vous l'accableriez d'alarmes; 
Si vouf vous expo fi et encore à mrs malheurs, 

Confervet lui ce qui lui refle ; 
Leferpçnt que j'atteris peut vous être funefte} . 

Vous envelopper dam mon fort | 
Et me porter en vous. une féconde mort* 
Le ciel m'a feule condamnée 
A fon haleine cm poi formée 9 
,;. , ' Rien ne.fauroic me fecourtr $ 
Et je n'ai pas befoin d'exemple pour mourir* 

A G LA U R E. 
Ke nous enviez pas ce cruel avantage 
De confondre nos pleurs avec vos déplaifirs » ,\ 

De mêler nos foupirs à vos derniers foupirs j 
D'une tendre amitié fouffrez.ee dernier gage. , ..-, 

P S I C Hti. 
-■' »♦ i it, ; C'eft vous perdre inutilement» . ..'...* 

CIDIPPE. i- 

Cfeftett votre faveur efpérer un mirade ; 
Ou vous accompagner iûfques au monument.' 

• : "' • rsrcttt. '- : : \ 

ffvcpcut-oà Ce ptomzu.it açic%ùù\t\otlAt\ 




Tragi-ComIdib ; et Ballet, utf 

AS L AU RE. 

Ull oracle jamais n'eft Tans obfcurité , 
On l'entend d'autant moins, que mieux On croie 
% l'entendre ; 
1k peut-être , après tout., n'en devez- vous attendre 

% Que gloire & que félicité. 

LauTez-nous voie , ma fœur , par une digne ifluc ,; 
Cette frayeur mortelle heureufement déçue ; 

Ou mourir du moins , avec vous ; 
Si le ciel à nos vœux ne fe montre plus doux, 

P SIC HÉ. 
Ma lcrur , écoutez mieux la voi% de îa. nature* 
Qui vous appelle auprès du Roi. 
Vous m'aimez trop ; le devoir ea murmure } 
Vous enTavez i'indifpen/able loi# 
Un pete vous doit être encore plus cher que moi* * 
Rendez-vous toutes deux l'appui de (a vieiîlefle , 
Vous lui- dbvejt chacune un gendre $ des neveux ; y 
Mille Rois, à l'envi , vous gardent leur tendreflè j 
Mille Rots , »à l'envi , vous offriront leurs vœux. 
L'oracle me veut feule ; & , feule aufli ,Je veux 
Mourir, fi je puis, fansfoioleffe ,. 
Ou ne vous. ; avoir pas pour témoins toutes, deux; - 
De ce que , malgré moi , la nature m'en laide. 

AGLAUR Ej <: i . 
Partagée vos malheurs , c'eft vous importuner. 

.1 .'•• p 1D j pp E , fc : 

J'ofe dire' (m peu plus, ma fœur, c'eft vous déplaire* 

P SIC Ht. '* r , 

..-.? Non. Mais , enïïn .,' c'eft me gÊneir , f 
Et peut-être du ciel redoubler la colère» 

V • A-G L À,U R E. . t • ■ -y 
Vous le voulez , & nous partons. 
Daigne ce même.» ciel , plus juftèjt moins feverej 
Vous envoyer Je, fort, que nous vpus founairpns .,■ 

'■•> --■'■ t*c que notre amitié, fincerc , . . ; 

JEo dépit de i'eracie , & maigri vovw > ^«t^ \ 



Itîcf PsichI, 

P S I C H É. 
Adieu. C'eft un cfpoir , ma foeur ,6c 6e* fouhaîni 
Qu'aucun des Dieux ne remplira jamais. * 



SCENE III. 

PSICH tftuk. . 

sT^i Nfim , feule , & toute à «toi-même,' 

Je puis envifeger cet affreux changement - 

Qui , du haut d'une gloire extrême* 
Me précipite au monument. ' 
Cette gloire écoir fans féconde? 

L'éclat t'en répandoit intytt'aux deUxbouci dumoiH 

• . de ç 

Tout ce qu'il a de Rois fembloient fait* pour m'tti 

« mer 5 

Tous leurs fujets , me prenant pour Déeûe; 
Gômmençoienc a m'accourutner < 
Aux encens qu'ils m'offroient fans ce(Tej 

Leurs foupirs me fui voient , fans qu'il m'en coûtas 
tien ; /•"•'* ••> : 

Mon ame reftoit! libre en captivant tant d'ames % 
. Et j'étois , parmi tant de. flammes, , . 

Reine de tous les -cœurs A & roaîerefle du miénj 

.-... .. P *#■» ra'auriM-yous fait uncrime ; 

De cette infenfibiliti ï ' 

t>épIoy«-vous fur/ ftWi tant de fêvérité , 

Pour n'avoir a leurs vœux rendu que de Peflime ? 

Si vous m'impofîez cette* loi , ' * 

Qu'il fallût faire nm choix pour -rie pas vous déplaire ** 
. • 'Prtifi^ j c ne p OUVO ij | c feî re> 
Que ne le faKîez-vûus pour mol ? 

Que ne m'mfyirîcr vous ce qu'Jnfpire à tant Vautres 

Le mérite i J'amour , &>.. Mais que VoR-je ici ? 



Tragi-Comérib; et Ballet; fi^ 
SCENE IV. 

CLEO.MENE, AGENOR, tfSICHÉ. 
\ CL É O M E N E. Uiii 

Ij/Evx amij,deux rivaux , dont l'unique foucï 
Bit dcxpofer leurs tours pour coofervcr les vôtres. 

• ■ ■■• ■ PSICH t. î ,;'.>i.,.v 
>uîs ie vousécout r , quand j'ai chifle deux fœurs? 
Princes , conrre le ciel penfez vous me défendre? 
/ous livcer.au ferpent qu'rtife dots attendre, 1 '" 
Zc n'er\ qu'un -défeipoit qui fied mâï aux. grandi 
* cœurs ; ,- t; - '"■' 

Et mourir , alors que je nwnrs , 
C'eft accabler urte ame cendre • 
Qui n'a qùé trop de fès douleurs* 

A G E H O R. 

Un ferpeiïrn'eft pasinvitteibrej ; 

Cad m us » qui n'aimoû rien ; défit celui de Marti ; 

Nous aimons , & l'Amour (à' t rendre tout' pôflibfe w 

Au corur qui fuit fes étendants;- L •','' 

k là main dont lui-même il' conduit tous tés (laids* 

P sic HÉ ^ 
foulec-rons qil'fl wons fer ve en faveur dNine irigtate* 
, . , Que cous fes traits n*pnt pu toucher ; ; 
Ju*ii donne fa vengeance au moment qu elle éclate» 
Et vpt« ajde^m'en arracher ? 
Q«und m&1e y»us m'autjtr/ervie. 
Quand vous nVauriea rendu la vie » , : 
Juel fruit efpéreztvous de «qui ne peut aimer £ ; 

.fil.RQ.MINI..;.' 
> n'eft ^oiat par JVfpcuU d'un (i charriant Jaîaire . . 
■•) Querfcotts nous tentons anjmer;;, v 
Mous ne cherchons qu'à fatisraire .. 
kux &?0K* d'un amour <$uj n'ofe préfumer • 

<2<ft jamais , ^uoi o^'it Yw^&,Vfc&\ 



I 



*ï8 / * s i c h f ; 

. , . .._ UYoît capable âc vous plaire 7 

Et digne de vous enflammer. 
Vivez » belle Prînceflc , & vivez pour un autre J 

. t • ^0"« le verrons d'un ail jaloux » • ' 
Nous en mourrons ; mais d'un trépas plus doux 

Que s'il nous falloir voir le vôtre v 
Et , fi nous ne mourons , en vous fauvant le jonr£ 
Quelqfcé.'amôur qu'à nos yeux Vous préfériez au no* 

•^tre; • • ^ • ;. - .•• . 

Nous voulons bien mourir de douleur 8c d'amour, 

*"; ;: >: ' . , p is i'd hé, 

Vivez , Princes , vivez ; 3c Je ma deflinêe ^ 7 

Ne longez plus a, rompre , ou partager la loi $ 

Je crois vont l'avoir dit ,1e ciel ne veut que tnpif 

- Le ciel m'aiculc condamnée. 
Je penfe ouïr déji les mortels fifflemens 

, . De ton miriiftre qui s'apptoclie , 
Ma frayeur me le peint", me l'offre i tous momens) 
Et , maîtrefle qu'elle eft de tous mes Cenrimens, 
Elle me le ficure au haut de cette roche. 
J'en tombe de foiblelTe ; mon cœur abattu 
Ne foutienc .plus qu'i peine un refte <te vertu. 
Adieu, Princes , fuyez qu'il ne vous empoifonnè* • . 

A G E N O R, 
Rien rie f*ôffrç à nos yeux tncof qui les étonne J 
Et, quand vous vous peignez ua fi proche trépas] 
5i la force vous abandonne. •■ t 

Nous avons de* cdeursiSC des bras 
Que refpoir n'abandonne ^>as, 
Peut-Srre-'qu'uh rival a difté cet oracle , 
Que l'or 'a 1 fait parler cehiiqui l'a rendu. 

Ce ne feroic pas uh éiiracle 
Que V WuHm'Dieu muet , un nommé; eût répondu f i 
Et , dans tous les climatsy où n'a que trop d'e* 
xemples .'..'.. 

Qu'il efi , aiflû qu'âiltèMtt » des méthaai dans ie| 
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GLEOMENE. 

Laiflez-nous oppofcr , au lâche ravifïeur 
A qui le facrilege indignement vous livre , 
» Un amour qu*a le ciel choifi pour défenfeur 
JDe la feukJjeauté pour qui nous voulons vivre*' . 
%i nous n'ofons précendre à fa poflefllon , 
îfo moins , en {bn péril , permettez-nous defciyrf 
L'ardeur & les devoirs de notre pafljQn. 
P S I C H É. ' 
Portez-les à d'autres moi-mêmes; ... 
Princes , portez-les i mesTœurs 
Ces devoirs , ces ardeurs extrêmes 
Donc pour moi font remplis vos cœurJ.J 
Vivez pour elles , quand je meurs , 
Plaignez de mon deftin les lunettes rigueurs, 
Stns leur dohner en vous de nouvel les .matières. * 
Ce font mes vote rasés dernières ; 
Et Ton a reçu , de tout tems » 
Peut fouveraines loîx , les ordres des mourans. 

C L E*0 MEME. 
Princefferî"» " - * ~ — """ 

P S I C H t. 
encore tort coup , Princes ., vivez pdur ellesj 
Tant que vous m'aimerez, vous devez m'obéir 5 
Ne me réduirez pas à vouloir vous haïr > - 
Et vous regarder en rebelles , 
A force de m'etre fidèles. 
Allez » laiftez-moi feule expiter en ce lieu » 
Où je n'ai plus de voix que pour vous dire adîeu. 
Mais je fens qu'on m'enlève^ l'air nVouvrcùnè routé * 
D'où vous n'entendrez plus cette mourante voix. 
Adieu , Princes , adieu , pour la dernière fois » 
Voyez fi , de mon fort » vous pouvez être en doute; 
( Pfiché efi enlevée en Vair par deux Zhhirs. ) 
A6ENOR. 
Hous la perdons de vue. Allons tous deux cherches} 
Sur le faîte de ce rocher, 
ftiace , Jes moycat iz \* tmva^ 



.*£*' 



% 



fcio Psi c h é ,* 

CIE'OM E'NE, 
'AHons-y chercher ceux de ne li|i point furvîvrt." / 

S C E NE V. * 



L'AMOUR en Vair. 



A, 



II. Llez mourir, rivaux d'un Dieu jaloux; 
Donc vota méritez le courroux , 
JPour avoir eu le cœur feniible aux mêmes charmes* 
Et coi, forge , Vulcain , mille biillans attraits 

Pour orner un palais , 
OÙ l'Amour , de Pûchè , veut e (Tu y et les larmes» 
Et lui rendre les armes. 

Fin du fécond afte. 



II. IN TERM E D E. 

ta feene fi change en une cour magnifique , ornée, et 
colonnes de lapis , enrichies défigures d*or,quifir* 
ment un palais pompeux &> brillant , que L'Amour 
difiine pour ? fiché. 

' y U L C À I N, C I C L O P E S, F É B S. 

VUL.CA I N. 

I J Épeschsz , préparez ets lieux 
Four le plus aimable des Dieux ; 
- Que chacun pour lui s'intéreflè , 
^ M'oubliez rien des foins qu'il faut* 

Quand l'Amour çrefle ^ 
On n'a jàmau îù\ $» tèv% 
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L*ftttiourne veut point qu*on diacre , y 
Travailler, hâtez-vous , 
Frappez , redoublez vos coups ; 
Que l'ardeur de lui plaire , 
"Faflê vos foins les plus doux. - 



NTRÊE DE BÀLLÉT. 

dopes achèvent en cadence de grands vafeid'ot. 
qui des Fées leur apçirten^ 



VULCAIN. 

0^ RV " bien. un Dieu (ï charmant » 
Il fe plaît dans l'empreOement ; 
Que chacun pour lui s'inceVeffe # 
doubliez tien des foins qu'il faut. 

Quand l'Amour pr*fle , 
On n'a jamais faii allez toc» 

L'Amour ne veut point qu'on di&re^ 

Travaillez, hâtez- vous , 
Frappez, redoublez vos coups; ' 

Que l'ardeur de' lui plaicc , 
Fafle vos foins les plus doux. 



ENTRÉE DE BALLET. ; 

Cyc/ppes 6» les Fées placent en cadence les 
>r qui doivent être de nouveaux ornemens du 
k V Amour • 

Fin du fécond Intermède* 




ACE II I. , 

* ' " ' f 

ISCSNM P R E M 1ER £.' , 

VA M O U R , Z E P H I ^ E. 
ZEP H I RE. 

KJ V I , Je me fuît galamment acquitté ,* 
De la commiflîon que vous m'avez donnée ; 
Et , du haut du rocher , je l'àî, cette beauté , 
Par le milieu des axes , doucement amenée 

Dans ce beau palais enchanté 9 

Ou vous pouvez, en liberté , 

Difpofer de fa deftinée. 
Maïs vous nie.furprenez par ce grand, changement 

• Qu'en votre perfonne vous faites; 
Cette caille * ces traies , & cet ajuftenïcnt 

. Cachent cout-à-fait qui vous êtes ; 
Ce je donne aux plus Ans à pouvoir, en ce jour; 

Vous reconnoître pour l'Amour. 
L'AMOUR, 
Auflî ne veux- je pas qu'on puiflè me connoîcre ? 
Je ne veux , à P fiché , découvrir que mon cœur, 
«Rien que les beaux traafports de cette .vive ardeur . , 

Que fes doux charmes y font naître ; ~ 
Etjpôur en exprimer î'amoureufe langueur ». I 

Et cacher ce que je puis être 

Aux yeux qui m'impofent des Iotx \ 
'' J'ai pris la forme que tu vois* 

ZEPH1RE, 

En tout , vous êtes un grand maître j 

C'eft ici que je le connois. 
feus des dé^uifcmeni de àfactft xuv&t^ ^ 




Tragi-Comédie,, & 'Ballet. Jfi| 

On a vu les Dieux amoureux 

betcherà foufager cette douce blefîure , , • 

m reçoivent les cœUrude vos trait* pleins de feux. £r 

1 Maïs, en bon fens, vous l'emporte* fur eux f 

% Et voilà 1» bonne figuré /.„.'; 

• Pour avoir un- fuccès heureux L 

h Se l'aimable fexe où l'on porté (es vœux. 
ut > Je ces torroe*-là , l'afliftànce eft bien fortof 

Et , (ans parler ni de rang » x» d'efprit » ""' 
tf peu* trouver moyen d'êrrr fait de la forte 9 ^ 
Nèfoupire guère à, crédit» t 

"y i! V AMOUR. , 

J*ai réfblu , mon-cher Zcphïre," 
De demeurer ain fi toujours : -, . . 7 
Et l'on ne ptut'U .trouver à rcdke • • f , 

.A Faîne de tous les Amours. ' 

eft terni «de fortir de cette'lôngue enfance ** — * 

' Qui fatigue ma patience , 
eft tems déformais que je devienne grand. 
ZEPHIRE, 
Fort bien. Vous ne pouvez mieux faire] 
- " c *'- Et vous entrez dans un myftere 
' Qui ne demande rien d'enfant* 
L'AM OïUR, 
changement > fans doute , irritera ma mère* ' 

ZEPHIRE. 
►révpïs W-dcflus quelque peu de colère. 

*' Bien que les udifputes des ans 
doivent point rcgntr parmi Us immortelles J 
tç, mer* Vénus eft de l'humeur de» belles 

'. " Qui • n'aiment point de grands enfan&| 
Mais où je la trouve outragée , - ...• 
I dans le procédé que l*oa vous voit tenir ; : 
' Et c'eft l'avoir étrangement vengée, ■' 
; fc d'aîmet la beauté qu'elle vouloir punir, 
te haine , où fes voeux prétendent que r£pon4t| 
Stlif&nce d'un fils que KeoQUtcnt les Dièux,».^ ; 



I 



fi) •'>:. V* x.c » i, 

V A M O U R. 

Laiflons cefâ , Zéphire; & me dis iï tes yeux ...... 

île trouvent pas Ffkhé Ja pU^i>trJlc da monde? 
Èft-fl rreit fut la terre v'eftril de» dans les deux» " >" 
Qui puifle.lpi ravir le tiçro^lojriftfj?:, • • * 

' De beauté fans féconde ? t ' 

• * Mail je ;hi .voit' , mon cher Zepfejfe 9 
Q<£dèmeure furprife à l'c-dat de ces lieux. 

ZEPH1 RE.. 
Vouspouveavour montrer pour finir fon martyre* 
Lui découvrir Ton deftin glorieux; ' : / 
Ht vous dire , encre vous, «tout ce que peuvent dÛC 

' Les foupira , la Couche & les yeux. 
En confident diferw, je fais ce <j»'il faut faire 
Pour ne pas interrompre un amoureux myfttre* 



D. 



S C E N E 1 ./. r 

PSÏCHÊ fiait. 



} U fuïs-je ? Et dans un lieu , que je croyoîsbaf* 
bere , • 
Quelle favanre main' a bâti ce palais 

Que l'art, que la nature pare 
De J'afTemBIage'.Ie plus rare 
QueTceil puifle admirer jamais t 
Tout rie, tombale,, toot éclate 
« - Dtns ces jardins. , dans ces appartemen*, 
Done le* pompeux arneubiemeoj 
- t. ♦ - N'ont rien ^qui . n'enchante te' né flatté} 
9t , de quelque côté que tournent mes frayeurs. 
Je ne vols , fous mes pas . que de l'or ou des.ficurj» 
Le ciel auroit-il tait cet amas de. merveilles 
Pour la demeure d'un ferpent ? 
Et , Iorfque , par leur vue , il amufe & fufpend 
Pi mon dtftin jaloux les rigueurs fans pareilles ï- 
,Vcut-il n^PA^^^t^^^^ 



Tràgi-Comédîe; & BAttiT. iif 

m » non, c'eft de fa haine , en cruautés féconde 4 

• Le plus noir, le plui rude trait , 
lï K par une rigueur nouvelle & fans féconde»' 

* N'étale ce choix qu'elle allait ' 

b De ce «ju'a de plus beau le monde « * 

l'ifin que je le quitte avec f\ùs de regret. 
Que mon efpoïf èft ridicule , 
S'il croie par-là foulaget mes douleurs ! 
:ut autant de' momens que ma rtfort fe recule; 
Sbnt autant de nouveaux malheurs ; 
. Plus elle tarde , 6c pi us- de fois je meurs, 
ime fais plus languir , viens prendre ta vi&ime ; 

" Monflre , qui dois me déchirer, 
uxtu que je te cherche , & faut-il que j'anime 

Tes fureurs à me dévorer ? 
le ciel veut ma mort , fi ma vie eft ua crime , 
: ce peu qui m'en relie ofe enfin t 'emparer "j 1 > ; 
Je fuis îaffe de murmurer 
Contre un châtiment légitime» 
e ~ Je fuis lafle de foupitèr ; ■ " 

Viens , que j'achève d'expirer. " " * 



SCENE III. -'} 

AMAf?,? $X CH É, ZEPHIRB, 

L* A MOUR,' 

i C'votîà' ce 'fètpent i tt mon fl*e 'impitoyable ; 
uq oracle étonnant pour vous a préparé; 
jut/xi'èft paJ , peut-être, à tel point effroyable » 
---;• Que Vous vous Tètes ffguré. : 

. - . i 'PSI G H té •■' 
s, Seî^nerr i tous feriez ce mon (Ire >' dont l'oracle 

"A merfacé mes rriftes Jours '; 
is quifembJez plutôt un Dieu:» c(ui i ^it tcA\.*s.W x 
Vèigtte Venir /ui*mêmeà mem îfcw\a\\ 



**6 Psïchî; i 

L'AMOUR. . , 

Quel bcfoîû de fccours au milieu d'un Empire # 

Où tout ce qui refpire 
M'attend que vos regards pour en prendre la loi; ' 
Où vous n'avez a craindre autre monftie que moi? 

.ISICHÉ. / à 

Qu'un monftre tel que vous infpire peu de crainte J 
Et que , s'il a quelque poîtbn , , 
Une ame auroit peu de raison 

De hafarder la moindre plainte 

Contre une favorable atteinte F - , 
- • Dont tout le coeur craindroîtlaçuérifonî 
A peine je vous vois , que mes frayeurs ceflees 
laiflent évanouir l'image du trépas ; ^ / 

Et que jefens couler, dans mes veines glacées; 
Un je ne iâis quel feu que je ne connois pas.. 
J'ai fend de Teftime & de la complaifance , 

De l'amitié , de la reconnoulance j ' 
De la compaûlon les. chagrins innocens' 

M'en ont fait fentit la puûtaace» 
Mais je n'ai point éncor fenti ce que je fens. 
Je ne fais ce que c'eft ; mais je fais qu'il me charmCÏ 
** ^ ~ "" QaëléTTWITcmçois point d'alarme?— — À 
Plus j'ai les yeux fur vous , plus je m'en font channer| 
Tout ce que j'ai fenti n'àgiftoit point de même; 

. , Et je dirois qu? je vous aime ^ ,, 
Seigneur , fi je fa vois ce que c'eft tjue <f aimer. 
Me les détournez point; ces yeux qui m'empoifonnett» 
Ces yeux tendres , ces yeux perçans , mais amoureu* 
Qui fernblent partager le- trouble «ju'jb me donna* 
Hélas , plus ils font dangereux , 
Plus je me plais à m'attaçher fur eux I , 
Par quel ordre du ciel , que je ne, puis comprendre; 

Vous dii-je plus que je ne dois , Ce 

Moi » de qui la pudeur devroit d* moins, attend^ « |Â 
Que vous m'expliquaffiez le trouble $u je vous vois" 
Yous foupirez , Seigneur « ainfi que je foupirc ; 
Vos fens , comon. Icimtav* % ?wà8*MtVmfe* l 
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I moi de m'es taire, à vous 4e me le dire; 
Et cependant c'eft moi qui vous le dis, 

L'AM O U R. . . 

lirez eu , Pfiché , Famé toujours fi dure 9 
« Qu'il iie faut pas vous étonnée 

Si j pour en réparer l'injure , 
>ur en ce moment fe paye avec mure 
De ceux qu'elle a dâ lui donner, 
nnenc eft venu qu'il faut que votre bouche 
! des i fooptrft fi long-tera* retenus; - «; 

eb vous arrachant à cette humeur farouche « 
rai de tranfpons aiiffi doux qu'inconnus , 
enfiblemenr , tout i la fois vous touche, 
ontdâ vous toucher durant tant de beaux jour* 
cette aroe infenfible a profané le cours. 

PSICHE. 
H*a|mêr point , c'eft donc un grand crime ? 

t'AMOU R< é 
jpfefbuf&ez vous tin rude châtiment ? 

PSlCïfÉ. 
C'eft punir affez doucement. 

L'AMOUR. 
Cale lui choiuV fa peine légitime} 
«e juftice , eo ce glorieux Jour* 
îaûQuément d'amour par un» excès d'amour* * 
Pi I C HÉ. 
Que n'ai- je été plutôt punie f 
y y mets le bonheur de ma rie* 
rots en rougir,; ou le dire plus bas ;• . \ 

Mais le fupplice a trop d'appas. 
eex que, tout haut , je le die & redie? 
Tois cent mis, & n'en rougirois pas, 
s point moi qui 'parle » & de votre pr&feacg 
re forprenant ; 1 aimable violence! « 
te je veux parler , s'empare de ma voix, 
n vain qu'en fecret ma pudeur s*ea ofïcnfe J 
..,.,„ Que le fèxe & la bienfarcict 
( tOfcat me fttfe d*aut*es\wx\ 



i 






tï8 « :/P-$ i c h tf .... 

Vos yeux (Je ma rtponfe eux-memes font le cnofcj 
Et ma' bouche aflerrie à leur toute pui (lance ,. 
Ne me confulte pJûs fur ce que je me dois. * , 

L' A M Q U R. 
Croyez, belle Piiché , croyez ce qu'ils vous dîfciit» 
Ces yeux qui ne font point jalorfxj 
Qu'à l'envi les vôtres m' inïtruifent 
" De tout, ce qui fe pafle en vous. 
-'• • Croywcn ce cœur qui fou pire , ^ 

Et qui , tant que le voue y, voudra repartir , - 
♦ " "V Vous dira bien .plus d*un fouprr , ^ 
Que- cent regards, ne peuvent dire. /' 
C'ejVle langage le plus doux; ,■ 

' ! Ceft le pins fort , c'eft le plus fur de tous. 
PSI C H É. 
L'intelligence en écoic due *"' 
'A no* cœum , pour, les rendre également contenu 
J'ai foupiré., *ous m'avez entendue'; 
-Vous foupirez,„,ie vous emeiu. 
Mais né me la (te* plus en doute; 
Seigneur , & #< es-mai £ ,. par. la même route » 
Après moi, le Zçphire jei «oui a tendu 

; Pour tfie «Hre ce jue j'écoute. ., 
Quand j'y fuis arrivé , eu e^ vous attendu V 
Ecv^Juand vousJui parlez,* êc es- vous entendue 

v A/M, 9 un. 

J'ai dans cedoux climat un fouverain empire, 
.-' Comme vous l'avez fur mon cœur $ 
L'Amour m'eftY favorable , Zc c'eft en fa faveur 
Qu'à mes ordres Tôle a fournis Je Zephîre. 
Ceft l'Amour qui , pour voir mes feux récompeûfei } 
Xui-tï^me a dï£tè cer oracle 
rt .w.- v « Par qui vos beaux jours mcnàeèt 
D'une foule damans fe fopt débarraflés i :' 

Et qui m*a delivrédç l'éternel obftacle 
t • ' De tanr de foupirs empreffés 

<Jc// ne mèritotem pas Ae vous fctte adtefles. 
tic me demander poiw qjiwUr *& ctvvv^H\a*v 



\ 
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Ni le nom de ton Prince. 
Vous le faurez quand il fera tenu, 
x vous acquérir; mais c'eft-par mes fervices j 
s foins aflidus , le par des vœux conftans 9 , 
Par les amoureux facrifices 
De cour, et que je fuis , 
De tout ce que je puis , 
te l'éclat du rang pour moi vous foMîcite ; , 
je de mon pouvoir je me fafle un mérite; * 
kque Souverain dans cet heureux féjour, , 
>us veux , Pfiché , devoir qu'à mon amour * 
in admirer avec moi Jcs merveilles » 
e , & préparer vos yeux & vos oreilles 

À ce qu'il a d'enchantement , . -^ 

Vous y verrez des bois & des prairies 
Conreltcr fur leurs agrémens 
Avec Tor & les pierreries; 
Tous n'entendrez que des concerts charmant § 
5e cent beautés vous y ferez fer vie , 
ii adoreront Uns vous porter envie, 
Et brigueront , i tous momens , 
D'une ame fouraife*& ravie , ^ 

L*honneur de vos corunuademeiif* 

P S I C H É. 

Mes volontés fui vent les votre* , 
Je n'en fan rois plus avoir d'autres t 
Eté oracfe /enfin , vient de me fépàrer 
De deux feeurs , &Ju Roi mon père» 
Que mon trépas imaginaire 
Réduit cous trois à me pleurer. 
Bper l'erreur donateur ame accablée 
te's déplaifiri fe taie pour moi comblée» 
Souffre* que mes ftrurs foient témoins 
Et de ma gloire & de vos foins. 
ur, comme à moi , les ailes du Zéphire, 
Qui leur puiiTent de voire ewrçw* t 
?/î qu'à moi , fecilîttr l'acte \ 



t3* <V $ t c tt i f _ # . 

Faites-leur voir en quel Ken je tefpfcej 
Faites- leur 4c ma perce , admirer le Aiccés. 

IVAKOUR. 
Vous lie me donnez pas , Pfîché , toute vdtre ta 
Ce tendre fouvenit d'un père & de deux top 
I Me vole une part des douceur* 
Que je veux toutes pour ma âamp 
N'ayez tPyeux que pour moi , qui n'en ai qiep* 

vousç 
Ne fongez ou'à m'aimer , né fongez qu'âme plane] 
Et , quand de tels fôurîs ofent vos en difttake*..» 

. FSICHÉ. 
Des tendreUcs du fimg peut-on être jaloux ? 
V A M OU R. 

Je le fuis , ma Pfiché , de toute la nature* 

Les. rayons du foleil vous baifent trop fou vent} 

.Vos cheveux foulent trop les caceftesdu vetft; 
Dès qu'il hs flatte , j'en murmure* 
, , L'air même que vous refpirez # - _ 

tVvec trop de plaifîr pafle pat votre touche ;. *^t 
Votre habit de trop près vom wuc^i 
Et , fi-tôt que vous foupirez , 
Je ne fais quoi , qui m'eflarouche ; 

Craint , parmi vos foupirs , des foupirs égarer. 

Mais vous voulez vos fccifs;, allez , partez , Zéphkef 
Pfiçhç U veut , je ne l'en puis dédire* 

t ' "'• . • < Zéphin s'tnvglt, ) 



* 
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, 5 CENE IV. 

l' amour, psicaé. 

, L' A M O U R. 

/Uand vous leur ferez voir ce bienheureux 
^ fcjour, . , 

De Tes tréfors faites-leur cent largelîcs , 
Prodiguez-leur ca celles -fur cacefic* ; i 
du ûng , s'il fe peut , épuifez les tendrefles» 

Pour vous rendre toute à 1* Amour, " 
n'y mêlerai point d'importune préfence , 
lis ne leur faites pas de û longs entretiens ; 
msfte fauriez pour eux avoir de complaifane 
Que vous ne dérobiez aux miens. 

P S 1 C H É. ' 

Votre amour me fait une grâce » 
Donc je n'abuferai jamais. ., 

V AU O U R. 

Ions voir cependant ces jardins , ce palais.'* 
i vous ne verrez rien que votre éclat n'efface» 
, vous petits Amours , & vous , Jeunes Zéphiss 4 
ri t pour âmes , n'avez que He tendres foupirs , 
ancrez tous à Tenvi ce qu'avoir ma Princeûe 
Vous avez lenti d'allégrefle. 

Fin du troijlemc Afte* 
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tj* P $ I C H f , 

7 / /. / "y T Ê R M E D E 

V A M O U R , P SI C H É. / 

Un ZEPHIR chantant , doux AMOURS chantons 
Troupe d'AMOURS & de ZEPHIRS danfans. 

1 J ■' ■ ■' "" . "■■! 

ENTRÉE DE BALLET. 

Les Amours (f les Zêphirs , pour obéir i V Amour 
marquent , par leurs danfes , /a yoie $u ,; * * ■•& 
voir Pjiché. 

UN ZEPHIR. 

jfV Ix A«* l e jeunefle, 
Suivez la tendrefle ; 
- Joignez aux beaux jours 
La douceur dis Amours. 
"~ C'eft pour veus furprendre 

• Qu'on vous fait entendre 
Qu'il faite éviter leurs foupirs , 
Et craindre leurs de (1rs , 
Laiflcz vous apprendre 
Quels font' leurs plaides* ' 
Deux Amours ensembï.# 
Chacun eft obligé d'aimer 

A fon tour ; 
Et plus on a de quoi charmer» 
Plus on doit à l'Amour» 
i. A M O U R. 
Un cœur jeune & tendra 
ïû obligé de fe rendre; 
Il n'a point à ^tendre 
De fâcheux ttwttÇ* „ 
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1-S DEUX AMOURS ÉKSÉMBtft. 

Chacun ^tt bbNgé d'aimer 

À fon tour ; 
Et pî us on a de quoi charmer » - 
* Plus On doit à l'Amour. 

* *. r A M O* U R. 

Pourquoi fe défendre ? : '.. 
Que fert-îl d'attendre ! 
Quand on perd un jour , 
On le perd fans retour. ; 

Les deux Am.x>vhs 8n$em»ls* 

Chacun eft obligé d'aimer. 

A (on tour ; 
Et plus on a de quoi c haxtner ; 
Plus On doit à l'Amput, :. 

g' '''■ J..' ■' , ,. '1 

II. ENTRÉE DE BÂtLET. 

^t faix troupes & Amours & de Zéphbrs<recommtni 
'cent leurs danfes. 

LEZEPHIR, 



^^^0 011 a des charme* J 
ions-lui les armes ; 
Ses foins & fe* pleurs.* 
Ne font pas fans douceurs. 
Un coeur , pour le fuivre » 
A cent maux fe livre. 
Il faut, pour goûter fes appas» 
Languir jufqu'au trépas; 
Mais ce n'eft pas vivre 
Que de n*aim,cç P*H 



<r" 



JLss divx Amours enssmsIB* 

S'il faut des foins & des travaux 

En aimant v 
On eft payé de mille maux 
Par un heureux moment. / 

i. AMOUR. • 

On craint , on efpere » 
Il faut du rayftcre ; 
Mais on n'obtient guère 
De bien fans tourment. 

Ï.ES DIVX AMÔUKS 1N$£MIM< 

S'il faut des foins & des travaux 

En aimant , 
On eft payé de mille maux 
Par ua heureux. moment* 

a. A M O U R. 
Que peut-on mieux faire » 
, Qu'aimer & que p]ake }- 
C'eft un Ibm charmant , 
Que l'emploi d'un amant. 
Les peux Amours iksembU 

S'il fout des foins fie âa travaux 

En- aimant, 
On eft payé de mille maux .. 
t fax un heureux, moment. 

Fin du troffUrnt hacrmiif* 
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ACTE IV. 
\ 

Le rik/tfere représente un jardin fuperbe tf charmant; 

,On y voit â$s berceaux de verdure foutenus far des 
thermes <Tor t décorés par dei vafes tforangers , & 
par des arbres chargés de toutes fortes de fruits. Le 
milieu du théâtre eft rempli des fleur* les plus belles 
€f les plus rares. On découvre dans renfoncement 
plufieurs dames de rocailles , ornés de- coquillages « 
de fontaines , 6» de fiantes ; & toute cette vuefe ter* 
mine par un magnifique palais. 



S CE N M P R E M 1 E R E. 
A G t A U R E , C I D I P P E. 
i A G LA U RE. 



r 



E n'en paie plus ,• ma faut , j'ai vu ticop de mefJ 
' veilles» •'?■'. 
'avenir aura peine i les bien concevoir ; 
efoîeii qui voie couc r & qui nous fait tout toîr j 
N'en a vu jamais de pareilles. 
' - Elles me chagrinent i'cfprit ; 
t ce brillant palais , ce pompeux équipage » 

Font un odieux étalage » , , 

QÎ m'accable de bonté autant que de dépit. 

Que 1a fortune -indignement nous traite } 
Et que fa larirfle indiferecte 
Odlgu'e aveuglément , u îpuife »• unit d'ettorts » 
Pour ra9re de tant de trefors 
Le partage d'une cadette ? 

■CID'I P P E, 
J'entre dans cous vos fauVcnt*** 



yù les mêmes chagrins ; & , dans ces lieux chirtnm 

Tout ce qui vous dcplak, me blette ; 
Tout ce que.yQ.us prenez pour un mortel affront. 
Comme, vous m'accable^ Je mé laifle 
L'amertume dans l'ame *, ic la rougeur au front. 
'.',.! .AGL.AUR E. ê 

Non , ma foeur , il n.'eït poîat cle Rètnef 
Qui , dans leur propre Etat , parlent en Souveraine, 

Comme Pûché parle et* ces lieux, ' 
On l'y voit obéie avec exa&itude ; 
Et 3e fes volontés une aiuou^cufe étude 

Les cherche jufque daris fes yeux. 
. . Mille beautés s'emprefleru autour (fellej 
Et femblenr dire à nos. regards jaloux , " 
Quels que fo'u nt nos attraits , elle eft ent'or piusbeftej 
Et nous , qui la fervons , le fommes plus que *ous»~. 

, . ■ * Ellf prononce , on» exécute ; 
^ucun ne «'en détend , aucun lie s'en febute. - - 

.:: Fldre., qui s'attache à (e^pas , 
JUpandà pleines mains , autour de fa personne $ 
Ce quelle a de plus doux appas; 
Zéphire vole aux ordres qu elle donne |p 
Et fdn -amante & lui, iUa laiflanr trop charmer» 1 
Quittent, pour la fervir , les foins de s'entr'aimer* 

CIOIPiFE, . 
* * Elle a des Dieux J, fon Service É 

El4ea«ta bientôt des autels; 
Et nom ne commandans-ïqu'àie cr^étiff mortels; 

' De qui l'audicc 6c le caprice /* t »• .. , ^ 
Castre nous, a toute heure.» en <fcctec rqvôVtés»' 
Oppo&nt à nos volontés .. -, .,,-, 
4.. Où le murmuré , ou, Facrifiee., ' 

. A G L A-ft R ,Ç. o : j 
C'étoic pefltjue, d*as frfltçe ÇJput 9 ; 
l'âne de cœurs, a l'cnvi, nou»J'eûflen; préférée j ' 
jCe n'étoit pas afîezque , de nuit fy «je jour , 
V'unc fouit d'amans elle y fût adp#ée , 
jQtuud nom nous CQhCqYwm .feWjqfe ^ASWûhea* 
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1 Par Tordre imprévu <f un oracle , 

I) # ^ ..-.EU» a- voulu -de ion dcftia nouveau* 
Faire , en notre préfcnce ..éclater le miracle 9 
\ Fc cnouîr mfe yeux pour témoins 
t De^ce, 54* au fond du, çceur f nous fouhaiûona J^t 
f ~ * : moins. ■ ■ '' 4 " « ■* 
* ÇjIÇJPPE. 
I Ce qui le plus me défefpere , 

Ceft cet amaiu parfait Ôç fi di^ne de plaira 
l Qui le captive tous Ut loix. 

j Quand nous pouirions chotfir entre cous les Mo* 

j " - Çn eft-il un de tant de Boit i 

1 - » 3\-n«^i u \ P9 rt P 4 e ** n ?^ le * ™ j tques ? 
" * Sc^ypir duintn par delà* les louhaits, 

N'cft fouvenç .qu'un honneur qui tait des mtiétablet j 

Il t^cft ni/jrai n pompeux, ni iupe*bes palan , 

, Qui n'ouvrent quelque porte à $'* maux incurables $ 

ibis avoir un amant tl'y&mqrjte achevé , - 

Er s'en voir chèrement aimée , 

1 C*cft.un bonheur & bain , li relevé » 

5 Que fa grandeur ne.ncut être exprimée. - 

A G L À .13 § h. 

N'en parlons plus, roa fecur , nous en mourriojQ 

dVnnui 

Songeons plutôt àM a vengeance; N 
Ht trouvons le moyen de • ompre entre elle & lui 

Cette adorable, intelligence. 
il VOÎçi» J'ai des coups tout prêts à lui porter * 

Qu'elle aura peine «l'éviter* 



*&* 
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SCENE II. ' 
PSICHÉ/AGLAURE, CXDlPPt. 

psichK*; ^ 

J E viens vW clîre adieu ', mon amant vous rai 
voie ; 

Et ne fa uroit plu* endurer 
Que voue lui retranchiez un moment de la {oie 
Qu'il prend de fe voir feul A rhe confid- fer. 
Dans un (impie regard , dans la moindre parole f 

Scn amour trouve- des douceurs - , 

Qu'en favetir du fang je lui Volt i 

Quand je les partage à deà Cçtatu 
A Cr L'A U R E. ' ' 

La Jaloufie ' eft "' affez fine ; 

Et ces déîcats fentimens 

Méritent bien qu'on s'imagine 
Que celui qui , pour vous -j-à *et erapteflèinens, 

Pafle le commun des amans. 
Je vous en parle ainfi , fcfure delé connaître. '' 
Tous ignorez Ton nom , & ceux dont \\ tîenr l'être 

Nos efprits en font aflarmes. ' 
JaJe tiens un grand Princo , 6c d'un pouvoir fuprêia 

B'cn au-delà du diadème; " 
Ses trifors , fous VOs par, confufément femés , 
Ont 4e quoi faire honte k l'abondaace même; 

Voue l'aimez autant qu'il vous aime ; 

Il vous charme, & vous le charme* f- 
k Votre illicite , ma forur , feroit extrême , 

Si vous fa v ici qui vous aimez. 
P S I C H E. 

Qde m'impotu 1 . V t*. Cwa ûrnée. 

Plus il me voit , tta» \* V» *\»%\ 
B nV/l point i* pUîtad^ït»^**^* 
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: Qui ne préviennent tncs fouhaics , . r 
i Et Je voir mal de quoi la vôtre cft a U armée ,^ . 
!^T Quand», tout me fert dans ce palais* 

\ .A G I* A U R Ç. 

Qu,'impQrce. qu'ici tous vous fer ve, 
Sr toujours cet,amam vous cache ce qu'il eft? 
Nous ne nous allarmons que pour votre intérêt. 
En" va in tout vous y rît , en vain tout vous y pîaît J 
Le véritable amour rie fait point de réfervê; • » • 

Et qui s'ébftine a le cacher t 
Sent quelque choie en foi qu'on lui peut reprocher* 

Si cet amanf devient volage , 
Car louvent , en amour , le change eu attex doux; 

Et , j'ofe le dire entre nous ,, 
£our grand que foit l'éclat dont britte ce vifage , 
Il en peut être ailleurs d'aufli belles que vous $ 
Si» dîs-je, un autre .objet fous d'autres Joix TciH 
gage 5 

Si , dans -récit où je vous voi , 
Seule en fes mains , & fans défenfe» . 
Il va fufqu'à la violence, 
Sur qui vous, vengera le Roi » 
Ou de ce changement , ou de cette infolence 1 
V Si Ç H É. / '"' 

Ma feeur , vpos me faites trembler, 

Jufte ciel î Pourrois-jc être aflci infortuné 

CIDI P P E. 
Que fait-on il déjà les- nœuds de l'hymenée.*»*» 
•PS*ICHÊ, 
M'achevez pas, ce feroit m'accablcft 
, A G L A U R E. ; , 

Je n'ai plus qu'un mot i vous 'dire. ."* 
Ce Prince qui vous aime , fie qui commande au* 

vents , v , • 

Qui nous donne pour char les ailes du Zéphîre '/' 
Et de nouveaux ptafârs vous comble à tous moment $ 
Quand il rompt à vos yeux Totdtc àtUtuùox* * 
Pcm-êttcàtuH d'amour mtlc un ^caSvwgQftaNL** 



\~ Psi c •«-*>?- r>. O- 

ÂPeut-ôcife ! ce £t!ah n'éft qu'un «dnntemcnt J 
■Et ces Jartîbtis dorés , ces amas *de richefle» \ . 

• Dont il acheté *or tendrefle£, t J 

Dès qu'il fera la(Té de fouftrlr vos 'catefles f 

Difpatoîtronten'urt rnomeat. 
Vous favtz, comme nous, ceque^aven&leicliarilàj 

(jue je feAsiraon tour decçuetjés alarmes! ; "j 
...A G.UAJJiBÊ. ï 
' ■' Notre am*tiè ne veut ^q»e>ifotTebwn» 

....-, ;.;'jp stCHt ^ »<;' 

Adieu ♦ mes Cœurs , finitions l'entretien 7' 

,- ; J'aime -, £: ic crains -'«juVm ne s'impatiente» 

.Parfqz; & d^mairi, fi je p*uïf Jj J ' . . 4 

[ . Vous me verrez , ou, .plus contente , l . 

Ou dans l'accablement des plus mortels eonuiia 

, A G LA,U,i5,: 
Nous allons d»ro au Rot quelle nouvelle gloire , 
Quel excès de bonheur le ciel répand Tut vous* 

"CIOI P P E. 
Nous allons fui 'corner d'pn Éhatigenrent fHoiix ,' 
„ La furprenantè '&' inerveilleufe hiftoire. 

' •': PS I C H É. ' 

Ne l'inquiétez point ,ma (facujvdc vos foupçons ; 
Et , quand vous lui pemdre&jin^ cjmniaiu Empire.** 

A GLABRE. 
Nodsfavons toutes Jeux ce qu'il -faut taire ou dire » 
Et n'avons, pas befoin , fuf ce point , 4e leçons. 
r .( Un nuage defieni , qui enveloppe les deux fieur* 
iéPfiché ; Zéphir les enlevé dans Us airs,) 
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5r C EN El 1 h 

L'AMOD R. F S te H É. 

% '■ I/A MOU IL 

■^ 

[fj Nfih f . vpus êtes ftufe A & je puis vous redire? 
ins avoir pour témoins, vos \rrpor tune* feeurs , 
c qu$ des yeux fi beau* ont pris fur moi d'empire J # 
% Et que s ex-ces ont les douceurs 
'Qu'une finceïe âTdeur inff ire , 
m JSi-tôc qu'elle aflémble deux cœurs* 
t puïs'vous expliquer de mon «me ravie ' 
Les amoureux eropreffentens ; 
lit vous jurer qu^à vous feule aftervir 
lie n'a uour objet dé fts rayiflemens , 
>uè de voir cette ardeur de mime ardeur fuîvie i 
Ne concevoir plis d'autre envie 
<jùe de régler mes vcçux fur vos defirs; 
t *.»4? c.e,qui vous pîatc ', faire «eus mes p lai fi r s. 
• Mâ's d où v ènt q'u'uh tnfte nuage. 

* Semble ofliifqucr l'éclat d* ces beau** yeux ? - 
Yous manque -t- il quelque chofe en cet 
' lieux T 
'es ^crUx* qu'on vous y rend d .-daignez- vous l*hom^' 
mage ?' . 

* PSîÇHÉ. 

on. , Seigneur. • * - "■ 

VA MOU Ri 
• Qu'eft ce donc ? Ft d'où vient mon mair>ur ? 
encens moins de foitptrs d*amour' , que dé douleur j 
s vois de votre ceint les rofes amoi tits 
Marquer un déplatâr fecret ; 
Vos feeucsà peine font parties. 
Que vous foopiret de regret. 
h , Pfiché , de deux coeurs qua.nd l'ardeur eft la 
%êmc t 



/I4* ; Pi itf li 

Qnt-ils des foupirr difleVettf ? *••• # * 
Et i quand on aîmelnen , 8e qu'on voie ce qu*M ttflMtl 
Peut-on longer à des parens ! 

PSICKi 
Ce n'eft point-là ce qui m'afflige. ' 
V AMOUR. .\ 

EfUce l'abfence d'un tival » 
fie d'un rivai aimé , qui fait qu'on me néglige ? * 

* PSICHÊ. 
Pan* un coeur tout à, vous que vous pénétrez mat f 
Je vous aime » Seigneur 3 Ôc mon amour s'irrite 
Pe l'indigne foupçon que vous avez formé. 
Vous ne connoirTerpas quel eft votre mérite» 
Si vous craignez de n'être pas aimé* 
?e vont aime j 5c depuis que j'ai vu la lumière » 
Je me fuis montrée aflea fiere . 
Pour dédaigner les vaux de plus d'un RolJ 
Se t s'il vous faut ouvrir mon ame toute entière* 
Je n*ai trouvé que vous qui fut digne de moi. 
Cependant j'ai quelque tri fte il© 
Qu'en vain Je voudrais vous cacher f 
Un noir chagrin fe mêle à toute ma tendreik % 
Dont je ne puis la détacher* 
Ne m'en demandez point la caiife « 
Peut-être, la fâchant » voudrez- vous m'en puAjf|, <■ 
Et , fi j'ofe afpirer encore à quelque chofe , 
Je fuis fûre du moins de ne point l'obtenir. 

L'AMOUR, : , 

Et ne craignez- vous point qu'à mon tour je m'trrttl 
Que vous connoil&ezmalrqiiel eft votre mérite». 
Ou feigniez de ne pat (avoir 
Quel eft fur mol votre abfolu pouvoir ? 
Ah » fî vous en doutez , foyez dé&buftc 1 
Pariez, 

§ PSICHt 
J'aurai l'affront de me voir réfutée* 

Jfrcnci to ma £mtu de nàîtau* Iwmsm»»\ 
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L'expérience en eft Aifée \ 
de* , tout fc tient prêt à vos commandement. 
Si, pour m'en croire , il vous faut des fer- 
mens » 
n jure vos beaux yeux » cet maîtres de mon ame j 

Ces divins auteurs de ma flamme ; 
, G ce n'eft aflez d'en jurer vos beaux yeux , 
n jure par le Stix , comme jurent les Dieux» 

P S I C HÉ. 
fe craindre un peu moins après cette aflurance* 
gneur , je vois ici !a pompe £c l'abondance 9 

. Je vous adore , ù vous m'aimez » 
>n coeur en eft ravi , mes feris en font charmés;' 
' Mais parmi ce bonheur fuprême , 
J*ai le malheur de ne ravoir qui j'aime* 
Diflîpex cet aveuglemene , 
faites-moi connoîcre un fi parfait amant. 
L'AMO U *fc 
Pfiché , que venez vous de dire ? 

PSICHE. 
Que ç'eft le bonheur où j'afpire » . 
Et , fi vous ne me l'accordez....* 
L'AMOUR. 
Je l'ai juré , je n'en fuis plus le maître ; 
!s vous ne favez pas ce que vous demandez, 
iflei-moimon fecret. Si je me fais connoîcre; 
Je vous perds , & vous me perdez. 
Le feul remède eft de vous en dédire. 
P SI C H i 
C'cft-lâ fut vous mon fouveralû empire 1 

L* A MOU R. 
Vous pouvez tout , 6c je fuis tout a vous* 
Mais, G nos feux vous femb lent dou*; 
mettez point d'obtladeà leur charmante fuicej 

Ne me forcez point à la fu»ce ; 

:ft le moindre malheur qui nous puîUe arriver . 

D'un fouhai* qui tous a féduue. 



I 



ïï44 P> /çhé; ■•• 

p sjr c h 1 

Seigneur / vous voulez m'éptôiifelr) 
Mais je fais' ce que j'en dois croire ; 
De grâce » apprenez-moi.touc l'excès de ma gloirej *j 
JEc ne «ne cachez plus pour que) illuftre cWbix 

J'ai rejette \ts vœux de tanc dç Rois, / 

V AMOUR. " ■•; 
Xe voulez vous ? . ' ' . •- 

V S ÏCHt 
Souffrez que je vous en conjure» 

V A* M OU R. 

Si vous Aviez, P'fichc, là cruelle aventure 
Que par-là vous vous attirez... 

P S I G H t. 
Seigneur, vous me dcfefpérez. 

L' A M OU R. .. . 

Yenfez y1)icn ' je puis encor me raîrei 
• , ; "P'TIC H É. 

Faites-vous des' fermens pour n'y point fâtisfaire ? 

V A MÛUR. '. 

ïîé tien , je firi le t>ieu le' plus p ni (Ta m des Dieu*» ' 
Abfolu fur la terre , at>folu,dans les cicux; 
(Dans les «aux , d4ns ù( airs, mon pouvoir eft fc j 
ptème : '....* 

t En un mot , je fuis l'Amour même , 

IQuî de mes propres traits *m*ctois blcflé pour voul^ . 
Et , fans la violence , hélas ! que vous nie raites\ 
jEc qui Vient de changer mon amour en courroux» 
Vous m4lîi âàJoh pour époux- 
: Vos volontés font fa,u»fai«s , '> 

Vous avez fit qjui vous aimiez t 
Vous c Oftnctiiîez Pamanc que vous charmiel i 
. . Plïché» ybyez -fù vous en êtçs.: 

Vous me forcez vous-même a vou> quitter i 
Vous meforcez vous-même à- vous 6tèî' 
Tout Pefret dç vdrré victoire. . 
Feue-être, vos beaux yeux ne me revèrront pîui. J 
Ces palais t çgi jaidùu \ nvcc moi difpaf us , 

5^ 
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'ont Êrirc évanouir votre naiflànce gloire ; 

Vous n'avez pas voulu m'en croire ; 
Ht , pour roue fruit de ce doute éclaire! 9 
Le Deftin , fous qui le cie! tremble, 
lus fort que mon amour , que tous les Dieux en- 
» fembJe, 

ow va montrer fa haine , & me chatte dlci. 
( V Amour s'envole, & le jardin s'évanouir, ) 



SCENE 1 K 

.« théâtre repréfente un défert , 6» les bords fauvagu 
d'un Fleuve, 

'SÏCHÉ.LE DIEU DU FLEUVE aflfc 
fur un amas de rofeaux , (7 appuyé fur une urne* 

P S I C H Ê. 

„ V-J Ruel Deft'n J Funeftc inquiétude} 

Fatale curiofîcé / 
Qu'avez- vous fait , afteufe folirude, 

De toute ma félicité ? 
J'aimois un Dieu , j'en étots adorée , 
ton bonheur redbubloit de moment en moment $ 

Et je me vois feu!e , éjjJorée , 
U milieu d'un défère , où, pour accablement , 

Et confufe & défëfpérée , 
t fens croître l'amour , quand j'ai perdu l'amant* 
Le fouvenir m'en charme & m'empoifonne» 
i douceur tyrannife un qceur infortuné 
[u'aux pluscuifans chagrins ma flamme a condamné. 

O ciel ! quand l'amour m'abandonne , 
ourquoi melaîfle-til l'amour qu'il m'a donné? 
iurce de tous les biens inépuiJable & pute, 
Maître des hommes & des Dieux , 
Cher auteur des maux ^uer j'endai* * 
Tomtiy.PvtitnL \ 



Ï46 FncHi; 

Eces-vous pour jamais difparu de mes yeux? 

Je vo as en ai banni mot-même? _ 

Dans un excès d'amour , dans un bonheur extrême; JB 
D'un indigne foupçon mon cœur s'eft alarmé ; j 
Cœur ingrat , tu n'a vois qu'un feu mal allumé , j 
It l'on ne peur vouloir , du moment que l'on ainje» . 

' Que ce que veut l'objet aimé. 

Mourons j c'efl le parti qui feul me refte à Cuivre » 
Aptes la perte que je fais. 
Pour qui, grands Dieux , voudrois-je vivre» 
Et pour qui former des fouhaiis ? 
Fleuve i de qui les eaux baignent ces trilles fables» 
Enfévelis mon crime dans tes flots; 
Et , pour finir des maux li déplorables » 
Laifle-moi , dans ton lie , adurer mon repos. 
LE DIEU DU FLEUVE. 
Ton trépas fouillcroit mes ondes» 
Pfiché , le ciel te le défend ; 
$?t peut-être qu'après des douleurs fi profonde»; 

Un autre fort t'attend. 
Fuis plutôt de Vénus l'implacable colère. 
•Je la vois qui te cherche & qui te veut punir; 
L'Amour du fils a fait la haine de la mère; 
Fuis , je fa u rai la retenir. 
P S I C H Ê. , 
J'attens fes fureurs vengerefTes; 
Qu'auront -elles pour moi qui ne nie foie trop doux? 
Qui cherche le tiépas , ne craint Dieux , ni Déeffes» 
Ec peuc braver tout leur courroux. 
• - ■ — 

S C E NE V. 

VENUS , PSICHÉ , LE DIEU DU FLEUVB 
VENUS. 

\y Rcv ei lli\j si Pfiché» vous m'ofei donc ai* 
iendre , 



ï 
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près m'avoîr fur terre enlevé mes honneurs , 

Après que vos traits fuborneurs 
nt reçu les encens qu'aux miens feuts on doit rendre? 

J'ai vu mes Temples défertés , 
ii vu cous les mortels féduirs par vos beautés » 
olârrer en vous la beauté fouveraine , 
tus offrir des refpe&s jufqu'alors inconnus» 

Et ne fe mettre pas en peine 

S'il étoit une autre Venus ; 

Et je vous vois encor l'audace 
i n'en pas redouter Us juftes châcimens ; 

Et de me regarder en face f 
imme fi c'étoit peu que mes refientimens» 

PSICHÊ. 
Je quelques mortels on m'a vue adorée ', 
-ce un crime pour moi d'avoir eu des appas i 

Donc leur ame inconfiderée 
ifloit charmer des yeux qui ne vous voyoient pas-? 

Je fuis ce que le ciel m'a faite , 
n'ai que les beautés qu'il m'a voulu prêter. 
es vœux qu'on m'ofrroit vous ont mal fatisfaire £ 
ir forcer tous les ecturs à vous les reporter, 

Vous n'aviez qu'à vous préfenter, 
'à ne leur cacher plus cette beauté pas faite 

Qui, pour les rendre à leur devoir , 
tr Te faire adorer , n'a qu'à fe faire voir* 

VENUS. 
Il falloir vous en mieux défendre* 
refpeÛs , ces encens fe doivent réfuter ; 

Et , pour les mieux défabufer , 
illost , à leurs yeux , vous-même me les rendre; 

Vous avez aimé cette erreur 
ir qui vous ne deviez avoir que de l'horreur ; 
is avez bien fait plus. Votre, humeur arrogante» 
Sur le mépris de mil!» Rois v . 
Jufques aux deux , a çotté ta teu. Ow&Jk 
X'asniricion extcava&ttvit*. - 

\ * 
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P S I C H.l 
J'aurois porté mon choix , Déefle , jufqu'aux ckto ! 
VENUS. 
Votre infolence cft dm féconde. 
Dédaigner tous le* Rois du monde, 
N'eil-ce pas afpircr aux Dieux ? 
PSICHÉ. 
Si l'amour pour eux tous m'avoic endurci l'âme * 

Ec me réfervoit toute à lui » 
En puis-je être coupable ; & faut-il qu'aujourd'hui < 

Pour prix d'une fi belle flamme, 
Vous vouliez m'accabler d'un éternel ennui ? 
VENUS. 
Ffiché , vous deviez mieux connoître? 
Qui vous étiez , & quel étoit ce Dieu*!* 
P S I C H E. 
Et m'en a -c- il donné ni le rems , ni le Heu , 
J-ui, qui de tout mon cœur d'abord s'eft rendu maître! 
VENUS. 
Tout votre cœur s'en eft laiflé charmer , 
Et vous l'avez aimé dés qu'il vous a dit » j'aime* 

P S I C H É. 
Pou vois- je n'aimer pas le Dieu qui (ait aimer, 
Et qui me parloir pour lui-même ? 
C*eft 'votre û )s , vous favez fon pouvoir » 
Vous en connoifl^r le mérite» 
VENUS. 
Oui, c'eft mon fils ; mais un fils qui m'irritfa; 
Un fils qui me rend mal ce qu'il (kit me devok , 
Un tris qui fait qu'on m'abandonne. 
Et qui , pour mieux flatter Ces indjgnes amours, 
Depuis que vous l'aimez Y ne bleue plus perfonnt 
Qui vienne à mes autel» implorer mon fecours» J 

Vous m'en avez fait un rebelle , 
On m'en verra vengée , 6c hautement fur vous % 
Btjc vous apprendrai s'il faut qu'une mortelle 
Souffre qu'un D'uu fo\rçu* i tt% %«oaujE^ 
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A quelle folle confiance 
Vou* portoit cette ambition. 
faut » & préparez autant de patience , 

Qu'on voui vote de prcfbrapuoflï 

Fin du quatriemt A&e* 



IV. INTERMEDE. 



JL/ A fient repréfihte les enfers. On y voit une mer 
Mante de feu , dont les flots font dans une ptrpétueht 
agitation. Cette mer effroyable efl bornée par des ruines 
etnjlammées ; & , au milieu de fes flots agités , au travers 
thaïe gueule agrcuje, paroît tepalais infernal de Fluton m 



PREMIERE ENTRÉE DE BALLET. 

JtSEt Furies fe réjouijfent d'avoir allumé la rtfft 
éVms Vame de la plus douce des Divinités, 

IL ENTRÉE DE BALLET. 

\0J Es lutins farfans des faut s périlleux, fe mêlent 
orne tes Furies , Gf eflayent d*épouvanter Pfiché; màiê 
les charmes de fa beauté obligent les Furies & lu Lu* 
tm dfe retirer. 

Fia du quatrième Intermède. 

• 'Vv 
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Pfchépcffe dans une barque , & paroît avec labo'ttm ' 
quelle a été demander à Projerpine de la part te 



Vénus. 



SCENE PREMIERE. 

PSI C H É. 

]t*i FFROYÀBLES replis des ondes infernales t 
Noirs palais où Mégère & fe% feeurs fondeur cour i 

Eternels ennemis du jour , 
Parmi vos Ixions , cV parmi vos Tantales , 
Parmi tant de tourmens qui n'ont point d'intervalle^ 

Eft-il dans votre affreux féjour 

Quelques peines qui foienc égales 
Aux travaux où Vénus condamne mon amour ? 

Elle n'en peut être aflouvie; 
Et , depuis qu'à Tes loi* je me trouve aller vie. 
Depuis qu'elle me livre à Tes reflentimens » 

Il m'a fallu , dans ces cruels momens » 

Plus d'une ame , & plus d'une vie , 

Pour remplir fes commandement. 

Je fouftrirois tout avec joie , 
Si, parmi Jes rigueurs que fa haine déploie i 
Mes yeux pou voient revoir, ne fût-ce qu'un moment i 

Ce cher , cet adorable amant ; 
Je n'ofe le nommer ; ma bouche criminelle 

D'avoir trop exigé de lui , 
S'en eft rendue indigne , & , dans ce dur ennui » 

La fouffrance Ja plus mortelle 
M>ont m'accable, i toute heure , un renaiflànt rrépaij 
Eu. çclU de ne le *ou ^u% 
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Si Ton courroux duroic encore , 
pais aucun malheur n'approcheroic du mien; 
lis s'il avoic pitié d'une «une qui l'adore , 
joî qu'il fallut foufTrir, je ne founrirois tien. 
n , Deftins , s'il calmoic cette jufte colère » 

Tout mes malheurs feroient finis ; 
5r me rendre infenfible aux fureurs de la mère ; 

Il ne faut qu'un regard du fils, 
n'en veux plus douter, il partage ma peine» 
roit ce que je fouffre , & foufrre comme moi ; 

Tout ce que j'endure le gêne; 
-même il s'en impofe une amour eufe loi. 
dépit de Vénus , en dépit de mon crime , 
ft lui qui me fondent , c'eft lui qui me ranime 
milieu des périls où l'on me fah courir $ 
;arde la tendrede où fon feu le convie , 
prend foin de me rendre une nouvelle vie v 

Chaque fois qu'il me faut mourir. 

Mais que me veulent ces deux ombres, 
*à travers le faux jour de ces demeures Sombres « 

J'entrevois s'avancer vers moi ? 

SCENE II 

PSICHÉ, CLEOMENE, AGENOR. 
P S I C H È. 

^Leomfve ♦ Agénor , eft-ce vous que je voi ? 
Qui vous a ravi la lumière ? 

CLEOMENE. 
pîus jufte douleur , qui d'un beau défefpoic 

Nous eût pu fournir la matière ; 
tce pompe futubre , cù du fort le pîus noir 
Vous attendiez la rigueur U plus fiere , 
L'injultice la plus enciere. 3 

AGENOR. 
: ce même rocher , où le ciel cxx cowtowx \ 

1* 4 
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Voui promettait au lieu d'époux ; 
Un ferpent , donc foudain vous feriez dévorée» , 

Nous tenions la main préparée à 

A repoufler fa rage , ou mourir avec vous. i 

Vous le f'avez % Princefle ; & lorfqu'à notre vue ; 
Far le milieu des airs vous êtes difparue, * 

Du haut de ce rocher , pour Cuivre vos beautés , 
Ou plutôt pour goûter cette amoureufe joie , 
D'offrir pour vous au mônftte une première proie; 
D'amour & de douleur l'un & l'autre emportés.» 

Nous nous Tommes précipités. 
CLEOMENE. 
Heureufement déçus au. fens de votre oracle *' 
Nous en avons ici reconnu le miracle ; 
Et fu que le ferpenr prêt à vous dévorer « 

Ecoic le Dieu qui fait qu'on aimé; 
Et qui» tout Dieu qu'il eft , vous adorant lui-même} 

Ne pou voie endurer 
Qu'un mortel , comme nous , osic vous adorer» 
A G E N O R. 

Pour prix de vous avoir fui vie » 
Nous jouiftons ici d'un trépas aflêz doux* 

Qu'avions- no us affaire de vie, 

Si nous ne pouvions être à vous 1 

Nous revoyons ici vos charmes , 
Qu'aucun des deux li-fea-ur n'âuroic revus jamais. 
Heureux , C\ nous voyons la moindre de vos larme» 
Honorer des malheurs que vou» nous avez taies. 
P S I C H t. 

Puis-je avoir des larmes de refte , 
Après qu'on a porté les miens au dernier point ? . 
Unifions nos foupirs dans un fort fi funefte, 

Les foupirs ne s'épuifem point ; 
Hais vobs foupireriez , Princes , pour une ingrate» 
Yous n'avez point voulu furvivre a mes malheur*} 

Et quelque douleur qui m'abatte , 

Ce n'eft point oow >ro>» <^*\*tmx«u 
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CLEOMENE. 
X.VtvotiSr nous mérité, nous, donc toute la flamme 
>Fa tait que vous lafler du récit de nos maux ? 
p PSICHE. 

VYoui pouvtet mériter » Princes , toute mon ame ,' 
# Si vous n'eu&et éré rivaux* 
Ces qualités incomparables » 
Qui de l'un Se de l'autre accompagnoient les voeux ^ 
Vous rendoient tous deux trop aimables» 
Pour méprtfer aucun des deux* 
AGENOR. , 
Voùravezpu , fans être injufte , ni cruelle, 
lloos refuser un cœur réfervé pour un Dieu* 
Hais revoyez Vénus. Le Deftin nous rappelle • 
Ce nous force à vous dire adieu* 
P S 1 C H É. 
17e vous donne-t-i! point le loifir de me dire 
* Quel eft ici votre féjour ? 

CLEOMENE, 
Dans des bois toujours verds , où d'amour on refpîre 

Auflî tôt qu'on eft mort d'amour , 
D'amour on y revit, d'amour on y fuupire, 
Sens les plus douces loix de fon heureux Empire} 
Et l'éternelle nuit n'ofe en châtier le four 
Que lui même il attire 
Sur nos fantômes qu'il tnfpire » 
Et dont , aux enfers même , il Te fait une Cour* 

A 6 E N O B. 
.Vos envieufes fours , après nous descendues , 
Pour vous perdre , fe font perdues j 
Et l'une & l'autre tour-à-tour, 
Pour le prix d'un confeil qui leur coûte la vie» 
A côté d'Ixion , à côté de Teye t 
Souffre tantôt la roue , & tantôt te vautour. 
L'Amour . par les Zéphirs s'ett fait prompte juftict 
De leur envenimée & jaloufe malice ; 
Ces miniftres ailés de fon julte courroux , 
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Ont plongé l'une 8c l'autre au fond d'un précipice; 
Où le fpeâacle affreux de leurs corps déchirés , 
N'étale que le moindre & le premier fupplice 

De ces confeils , donc l'artifice 

Fait le* maux dont vous foupirtc. 
P S I C H É. 

Que je les plains ! 

CLEOMENE. 

Vous êtes feule a* plaine 
Maïs nous demeurons trop à vous entretenir; 
Adieu. PuiflîoDS-nous vivre en votre fouvenir ?^ 
Puiflïez- vous , & bientôt , n'avoir plus rien à craindi 
Puifle , & bientôt l'Amour vous enlever aux cieui 

Vous y mettre à côté des Dieux ; 
Et , rallumant un feu qui ne fe puifle éteindre* 
Affranchir à jamais l'éclat de vos beaux yeux » 

D'augmenter le four en ce» lieux i 
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P S I C H tfiulu 

Yf Au vues amans ! Leur amour dure encoc 
Tout morts qu'ils font , l'un & l'autre m'adore j 
Moi , donc la dureté reçut fi mal leurs vœux. 
Tu n'en fais pas ainfi , toi , qui feul m'as ravie , 
Amant ; que j'aime encor cent fois plus que ma vu 
Et qui brifes de fi beaux nœuds ! 
Ne me hiis plus , & foufire que jVpere 
Que tu pourras un jour rabaiflèr l'œil fur moi» 
Qu'à force de foufrrir j'aurai de quoi te plaira, 

De quoi me rengager ta foi 
Mais ce que j'ai fouffert m'a trop défigurée , 
Pour rappel 1er un tel efpoir; 
L'œil abattu , crifte , défefpérée, 
Languitfante & décolorée , | 
Pc ^uoi guii-\a dm t&t?tafe\ 
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Si par quelque miracle , inipoflîbîtft prévoir, 
Mi beauté qui c'a plu ne fe voie réparée ? 
^ Je porte ici de quoi la réparer. 

% Ce tréfor de beauté divine » 

Qu'en mes maint , pour Vénus , a remis Proièrpine» 
Enferme des appas dont je puis m'emparer ; 
Et l'éclat en doit être extrême , 
Puifque Vénus , la beauté même , 
Les demande pour fe parer. 
En dérober un peu ferotc-ce un u grand crime ? 
Pour plaire aux yeux d'un Dieu qui s'eft fait mon 

amant ? 
Pour regagner Ton cœur & finir mon tourment* 

Tout n'elt-i! pas trop légitime? 
Ouvrons. Quelles vapeurs m'oftufquent le cerveau à 
Et que vois- je fortir de cette botte ouverte r 
.Amour , û ta pitié ne s'oppofe à ma perte , 
Pour ne revivre plus , je defeens au tombeau* 
(Pjichis'hanouit.) 

SCENE IV. 

L'AMOUR, PSICHÊ évanouit* 

L'AMOUR. 

V Otm péril , Fiîché , diffipe ma colère, 
Ou plutôt de m«-s feux l'ardeur n'a point celle" i 
Çt, bien qu'au dernier point vous m'ayez fu déplaire % 
Je ne me fuis intéreflé 
Que contre celle de ma mère. 
J'ai vu tous vos travaux , j'ai fuivi vos malheurs , 
Mes foupirs ont par tout accompagné vos pleurs; 
Tournez vos yeux vers moi , je fuis encor le même* 
Quoi , je dis & redis tout haut que je vous aime , 
Et vous ne dites point, Piiché , que vous m'aimez: 
Eft ce que pour jamais vos beaux yeux font fermés, 
Qu'i jamais la clarté leur vient d'être ravie ? 
.0 mer$, derQÛ'iu wcûdu uaàttÀ & wsrôôA 
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Et» fans aucun relpeâ pour mon être éternel* 

Attenter à ma propre vie ? * 

Combien de fois , ingrate Déité , 
Ai je groflî ton noir Empire 
Par les mépris & par la cruauté 
D'une orgueil leufe ou farouche beauté ? • 

Combien même, s'il Je faut dire, 
T'ai- je immolé de fidèles amans 
A force de ravifleraent ? 
Va , je ne Méfierai plus d'ames, 
Je ne percerai plus de cœurs 
Qu'avec des dards trempés aux divines liqueurs ; 
Qui nourrirent dtt ciel les immortelles flammes { 
Et n'en lancerai plus que pour faire à tes yeux. 
Autant d'amans , autant de Dieux» 
Ht vous , impitoyable mère* 
Qui ia forcez à m'arracher 
Tout ce que fa vois de. plus cher, . 
Craignez à votre tour l'effet de ma colère. 

Yous me voulez faire la loi • 
Vous , qu'on voit fi fouvent la recevoir de moi $ 
Vous, qui portez un cœur feafible comme un autre» 
Vous, enviez au mien les délices du vôtre > 
Mais , dans ce même cœur , j'enfoncerai des coups 
Qui ne feront fuivis que de chagrins jaloux; 
Je vous accablerai dehonceufes furprifes; 
Et eboififai , par tout , à vos vœux les plus doux 
Des Adonis & des Anchifes, 
Qui n'auront que baine pour vous. 

S C £ N E V. 

VENUS , L'AMOUR, PSICHÉ haimki 

VENUS. 

I à A menace eft refpeâueufe | 
Et J'un enfant, qui fait le révolté» 
JU coletc pcclçtng wvifet * % % * 
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L' A M O U R.> 
fuis plus enfant , & je t'ai trop été ; 
colère eft jufte autant qu'impétueufe. 

VENUS. 
Êtuoficé s'en devroît retenir ; 

Et vous pourriez vous fouvenfr 
Que vous nie devez la n ai fiance. 

L'AMOUR. 
Et vous pourriez n'oublier pat 
Que vous avez un cœur & des appas 

Qui relèvent de ma puiflance ; 
ion arc , de îa vôtre , eft l'unique fomîen % 
Que , fans mes traits , elle n'eft rien; / 
Et que , fi les cœurs les plus braves , 
>mphe , par vous , fe font laides traîner , 
Vous n'avez jamais fait d'efclaves » 
Que ceux qu'il m'a plu d'enchaîner. 
vantez donc plus ces droits de la o aidante 
. Qui tyrannifent mes defirs ; 
/ous ne voulez perdre mille foupîrs » 
; , en me voyant , i la reconnoiflance » 
Vous , qui tenez de ma puiflance 
Et votre gloire & vos plaides. 

VENUS. 
Comment l'avez- vous défendue; 
Cette gloire dont vous parlez» 
Comment me l'avez-vous rendue ? 
ind vous avez vu mes autels défolés , 
Mes temples violés , 
Mes honneurs ravalés » 
% avez pris part à tant d'ignominie , 
Comment en a-t-on vu punie 
Pfîché qui me les a volés ? 
: ai commandé de la rendre charmée 
Du plus vil de tous les mortels , 
daignât répondre à Ton ame enflammée 
Que par des rebuts éternels , 
Pu Je$ œéj> ris lu plus «\kU\ - 
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Et vous-même l'avez aimée ! 
Vous avez contre moi féduit des Immortels $ * 

C'eft pour vous qu'a mes yeux les Zéphirs l'ont CI* 
chée, . 

Qu'Apollon même furborne. 
Par un oracle adroitement tourné , • 

Me l'avoir fi bien arrachée , . 
Que , fi fa curiofcé , 
Par une aveugle défiance , 
Ne l'eût rendue â ma vengeance ; x 
Elle échappoic à mon cœur irrité. 
Voyez l'état où votre amour l'a mife» 
Votre Pfiché ; Ton ame va partir v 
Voyez ; & fi la vôtre en eft encore éprife » 

Recevez Ton dernier foupir. 
Menacez , bravez-moi , cependant qu'elle expire » 

Tant d' info I en ce vous lied bien ; 
Et je dois endurer, quoi qu'il vous plaifedire, 

Moi qui , fans vos traits , ne puis rien» 
L'AMOUR, 
Vous ne pouvez que trop , Déefte impitoyable , 
Le Deftin l'abandonne à tout votre courroux ; 

Mais foyez moins inexorable 
Aux prières , aux pleurs d'un fils à vos genoux. 
Ce doit vous être un fpeftacle a(fez doux 
De voir d'un œ<l Pfiché mourante» 
Et de l'autre ce fi 's , d'une voix fupp liante , 
Ne vru?oir 4 p!us tenir fon bonhrur que de vous. 
Rendez moi ma Pfichc , rendez lui tous Tes charmes* 

Rendez là , DécflTe , à mes larmes; 
Rendez à mon amour, endez à ma douleur 
Le charme de mes yeux , & U choix de mon cœur» 
VENUS. 
Quelque amour que Pfiché vous donne j 
De fei malheurs par moi n'attendez pa* la fin ^ 
Si le Deftin me l'abandonne, 

Je l'abandonne à to&taKfe* rf 
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Ke «'importunez plus ; & , dans cette infortune » 
UMÈs-tt, fans Vénus , triompher ou périr. 
w L» A MOUR. 

Hèlsu, fi je vous importune » 
Jfe fte le fètois pas » ft je pour ois mourir. 
• VENUS. 

Cette douleur n'efl pas commune; 
Qn force on Immortel à rouhaiter la mort* 

V A M O U R. 
Voyex, far Ion excès , û mon amour c ft fore; 
Ne lui fer <fz- vous grâce aucune ? 

VENUS. 
Je vous l'avoue il me touche le cœur % 
Votre amoor ; \\ défarme , il fléchie ma rigueur » 
Votre Pfîché ceverra la lumière. 
L* A M O U R. 
QkJ8 tous vais partout faire donner d'encens.! 

VENUS. 
On, tous !a reverrez dans fa beauté première j 
Maïs de vos vaux reconnoiflans 
Je veux la déférence entière 
Jfe Tem qu'un vrai refpedfc 'aiflTe à mon amitié 
Vous choiûr une autre moitié, 

L* A M O U R. 
Et moi , je ne veux plus de grâce , 
Jereprens toute mon audace. 
Je veux Pfîché , je veux fa foi % 
^e veux qu'et'e revive , & revive pour moi 5 
Retiens indiffèrent que votre haine lafle , 
En faveur d'une autre fe parte. 
Jupiter qui paroîc va juger , entre nous , 
De mes emportemens & de votre courroux* 

Jtprh quelques éclairs b des roulemens detonnêrtê} 
Jupiter paroît en Voir fur fon aiglt , & iefandfuq 
ierre* 
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SCENE DERNIERE. A 

JUPITER, VENUS, L'AMOUR, PSICHÉ 

évanouit* • 



re des I 



L'AMOUR, 



Ovs , à qui feu! tout eft poflîble» 
Père «les Dieux , Souverain des mortels, 
Fîéchiflèz la rigueur d'une mère inflexible 

Qui , fans moi , n'auroit point d'autels* 
J'ai pleuré , j'ai prié , je foupire , menace v • 

Et perds menaces & foupirs. 
Elle ne veut pas voir que de met déplaifirt 
Dépend du monde entier l'heureufe » outriftefacfj 

Ec que , fi Pfiché perd le jour , 
Si Pfiché n'eft a moi » je ne Cuis plus l'Amour. ' 

Oui , je romprai mon arc , je briferai mes flèches; 

J'éteindrai jufqu'i mon flambeau, 
Je laîflerai languir U nature au tombeau ; 
O'i , Ci je daigne aux cœurs faire encor quelques bre* 

ches , 
Avec ces pointes d'or oui me font obéir» 
Je vous Méfierai tous la- haut pour des mortelles» 

Et ne décocherai fur elles 
Qi/e des traits émoutfés qui forcent à* haïr « 
Et\qui ne font que des rebelles, 
Des ingrates & des cruelles. 
Par quelle tyran nique loi , 
Tiendrai- je i vous fervir mes armes toujours prêtes $ 
Et vous ferai- je a* tous conquêtes fur conquêtes, 
$1 vous me défendez d'en faire une pour moi ? 
JUPITERd Vénus. 
Ma fille , v fois lui moins fevere. 
Tu riens de fa Pfiché le dettio en tes mains , 
Ha Parque , ag mçiata wrçt ^% Wvj\$> V^^»\ 




Tragi-Comédie , & Ballet. i6< 

, & laide-coi vaincre aux cendre (Tes de mère , 
îdouce un courroux que moi-même je crains* 

Yeux- ru donner le monde en proie 
îaînt, au défordre , à la confuiion $ 
Et d'un Dieu d'union , 
D'un Dieu de douceurs & de joie > 
un Dieu d'amertume & de divifion ? 
Confidere ce que nous fommes ; 
ss partions doivent nous dominer. 
Plus la vengeance a de quoi plaire aux hommes} 
Plus il fied bien aux Dieux de pardonner. 

VENTJS. 
Je pardonne à ce fils rebelle; 
Mais voulez- vous qu'il me foie reproché 

Qu'une mifërable morcelle . 
tde mon courroux , l'orgueil leufe Pfiché,' 

Sous ombre qu'elle eft un peu belle • x^^T'-?' 
Par un hymen , dont je rougis , /;\ V^ ■> < 
: mon alliance , & 1 e lie de mon fils ? //. .y 
JUPITER. | 

Hé bien , je la lais Immortelle , \ ^ 
Afin <i'y rendre tout égal. ,,-. 

VENUS. \j"$ r 'C 

plus de mépris , ni de haine pour elle ; ^ **!*+*•'*' 
mets à l'honneur de ce noeud conjugal* 
Pfîchc, reprenez la lumière, 
Pour ne la reperdre jamais. 
Jupiter a fait votre paix ; 
Et je quitte cette humeur fiere 
Qui s'oppofoirà vos fouhaits. 
S I C H É fortant de fou évanoui fikmenU 

C'eft donc vous , 6 grande Déeflc , 
ionnez la vie à ce eccur innocent ? 

VENUS, 
vous fait grâce , & ma colère cefle. 
Vénus l'ordonne; aimez, elle yconfenu 

PSICHÊi V Amour. 
revois enfin , cher objet de ma fasDra\ 



ife P S I C H Ê, 

LAMOURi Pfiché. 

Je vont poflede enfin , délices de mon ame> 1 1 

JUPITER. 

Venez , aman* , venez aux deux 

Achever un fi grand & û digne hymenée. • 

View-y , belle Pfiché , changer de deftinée» 

Viens prendre place au rang des Dieux* 

Fin du cinquième Acte. 



V. INTERMEDE. 

Le théâtre représente le ciel. Le palais de Jupiter itf* 
etnd y & laijfe voir dans Véloignement , par trois fuites 
de perfpeflives , les autres palais des Dieux du ciel lu 
plus puijfans. Un nuage fort du théâtre , fur lequel 
l'Amour & Pfiché fe placent , G? font enlevés par un 
Jkconi nuage , qui vient en defcendantfe joindre auprt" 
mier. Jupiter & Vénus fe croifent en l'air , dans leur* 
machines, &• fe rangent près de l'Amour & die Pfiché» 

Les Divinités qui avoient été partagées entre Vénus 
& fin fils , fe réunijfent en les voyant Raccord ; & tou*. 
tes enfemble par des concerts , des chants , &> des ianfu 9 
célèbrent la fête des noces de V Amour Gf de Pfiché. 

JUPITER , VENU? .L'AMOUR , PSICHÉ, CHŒUR 

DES DIVINITÉS CÉLESTES. 
APOLLON , LES MUSES , LES ARTS traveflU 

Bergers, 
BACCHUS , SILENE , SATYRES, EGYPANS, 

MENADES. 
MOME , POLICHINELLES , MATASSINS. 
MARS , TROUPE DE GUERRIERS. 

APOLLON. 



u. 



i 



_ Niions-nous, troupe immortelle* 
I0C Dieu d'ampitt taimtaniKuix anaant. 
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r* agi- Comédie, & Ballet* i6j 

s a rcprk fa douceur naturelle 

En saveur d'un fils fi charmant ; 
>ôtec en paix , après un long tourment, 
cité qui doit être éternelle. 

IdUR DES DIVINITÉS CÉLESTES. 

V_j Élesrows ce grand jour, 

Célébrons cous une fête fi belle ; 

s chants en tous lieux en portent la nouvelle » 

ilêat retentir le célefte ftjour. 

Chantons , répétons tour à-tour , 
Qu'il n'eft point d'âme fi cruelle . 

Qui » tôt ou tard , ne fe rende à l'Amour» 

BACCHUS. 



^ I quelquefois , 

Suivant nos douces loix , 

La raifon le perd & s'oublie; 
Cr que le vin nous caufe de folie 

Commence & finit en un jour; 
Hais quand un cœur eft enivré d'amont « 

Souvent c'eft pour toute la vie* 



r la te 



MOME. 



^ E cherche à médire » 
Sur la terre de dans les cieux $ 
Je roumets à ma faryre 

Les plus grands <Ls Dieux. 
Jansf univers que l'Amour qui m'étonne; 
1 eft le feu! que j'épargne aujourd'hui $ 
Il n'appartient qu'à lui 
De n'épargner perfonne. 

MARS. 

î* plus fiers ennemis vaincus ou pleins d*enxoi % 
>at vu toujours ma valais uk^tas*s\ ^ 



f$4 PsichI; 

L'Amour eft le feu! qui fc mue 
D'avoir pu triompher de moi. 

CHŒURS DES DIVINITÉS CÉLESTES; 



c. 



K j Hantons let pîaifirs charmant 9 

Des heureux amans* 

Que tout le ciel s'exnprefle 

A leur faire fa cour. 

Célébrons ce beau jour 
Par mille doux chants d'ailégrefle»' 

Célébrons ce beau jour 
Far mille doux chants pleins d'amour.' 



a 



PREMIERE ENTRÉE DE BALLET, 

SUITE D'APOLLON, 

Vanfi des Arts tr&veftis en Bergers* 

APOLLON, 

I J 'E Dieu qui nous engage 
A lui faire la cour, 
Défend qu'on fotc rrop fage. 
Les plaihrs ont leur tour » 
C'en leur plus doux ufage» 
Que de finir les foins du jour» 
La nuit eft le partage 
Des jeux & de l'amour. 

Ce feroic grand dommage 
Qu'en ce charmant (ejouc 
On eût un cepur fauvage. 
Les plaifîrs ont leur tour , 
C'eft leur plus doux ufàge 9 
Que de finie la Cota ta \wu 




Tràgi-Cômedie , & Ballet. i6f 

La nuit eft le parcage 
Des jeux & de l'amour. 

DEUX MUSES. 



G 



^^" Ardfz vous , beautés féveres , 
Les amours font trop d'affaires ; 
Craignez toujours de vous laifler charmes* 
Quand il faut que l'on foupire , 
Tout le mal n'eft pas de s'enflammer ; 
Le martyre 
De le dire, 
Coûte plus cent fois que d'aimer. 

On ne peut aimer fans peines , 
Il eft peu de douces chaînes, 
A tout moment on fe fent allarmcr ; 
Quand il faut que Ton foupire , 
Tout Je mal n'eft pas de s'enflammer ; 
Le martyre 
De le dire , 
Coûte plus cent fois que d'aimer. 



IL ENTRÉE DE BALLET, 

SUITE DE B A C C H U S. 

Vanfi des Ménades 6» des Egypans ê 

B A C C H U S. 

jf\, Dmxaons le jus de la treille ; 
Qu'il eft puiflant , qu'il a d'attraits , 
Il fert aux douceurs de la paix , 
Et dans la guerre fait merveille; 
Mais , fur-tout , pour les amours t 
IjtrJndk d'un grand lttoutt% 



*66 P s i c h i ; 

S I L EN E monté fur uaiwti 

XJ Acchus veut qu'on boive i IoagstcaÎBJ ' 

On ne fe plaine jamais • 

Sous Ton heureux empire 5 

Tout le jour on n'y fait que rire; 

Et U nuit on y dore en paix. 

Ce Dieu rend nos vaux fatisfâitt ; 

Que fa Cour a d'attrait* ! 

Chantons- y bien Ta gloire. 
Tout le jour on n'y fait que boire | 
Ec la nuit on y dort en paix. 

SILENE O DEUX S AT YR ES cnjmtk. 

Voulez-vous èc$ douceurt parfaites ? 
Ne Jes cherchez qu'au fond des pots* 

i. SATYRE. 

Les grandeurs font fujecttt 
A mille peines fecreues* 

2. SATYRE. 

L'Amour fait perdre le repos. 

Tot7 S TROIS ENSEMBLE. 

Voulez-vous des douceurs parfaites ? 
Ne les cherchez qu'au fond des pots* 

1. SATIRE. 

C'cft-lâ que font le$ ris , les jeux , les chanfonùtt 

i, SATYRE. 

C'cft dant.ls yîa qu?cjt> v*\m WWxt 
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TOUS T&OIS ENSEMBLE. 

. Voulez-vous des douceurs parfaites ? 
Ne les cherchez qu'au fond des pots. 

IÏI. ENTRÉE DE BALLET; 

Deux autres Satyres enlèvent Silène de deffusfon 
ne , qui leur fert à voltiger , (? à former des jeu» 
inables 6» furprenans. 

IV. ENTRÉE DE BALLET. 

SUITE DE MOME. 

Dajife de Polichinelles £? de Matajjins. 
MOME. 

J7 Oiawons, divertiflbns-nouf • 
Haillons , nous ne faurions mieux faire » 

La raillerie eft nécefTaire 

Dans les jeux les plus doux. 
Sans ia douceur que 1 on goûte à médire^ 
On rrouve peu de pUtlirs fans ennui; 

Rien n'eft il plaifanr que de rire » 

Quand on rit aux dépens d'aucrui. 

Plaifantons , ne pardonnons rien , 

Rions , rien n'eft plus à la mode ; 

On coure péril -d'être incommode» 

En difanr trop de bien. 

Sans la douceur que l'on goûte a* médire j 

On trouve peu de plailîrs fans ennui ; 

Rien n'eft il piailant que de rire % 

Qiuad on rie aux depea* tfafevt>ft> 
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S68 Es i cui, 

=^< 

y. ENTRÉE DE BALLET. 

SUITE DE MARS. , 

MARS» '• 

1 j Aissons en paix toute la terre* 
Cherchons de doux amufemens ; 
Parmi les jeux les plus chacmans , 
Melons l'image de la guerre. 

Quatre Guerriers portant des rnaffes b des boucliers; 
fuaire autres armés de piques , C? quatre autres avec its 
drapeaux , font en danfant une manière d'exercice» 

VI. & dernière ENTRÉE DE BALLET. 

Les quatre troupes différentes de la fuite d* Apollon t 
ie BOcchus , de Morne e> de Mars , l'u/iij/fcnc (ffi 
mêlent enfemble, 

«CHŒUR DES DIVINITÉS CÉ1ESTES. |£ 

, \^j Hantons les plaifîrs charmant 
Des heureux amans. 

Répondez* nous , trompettes» 

Timbales & tambours $ v • • 

Accordez- vous toujours 
Avec le doux Ton des. mufettes J 

Accordez.- vous toujours 
Avec le doux chant des Amours*' 

F ia du «iaouicmt luitrmt^ 
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10 M S des perfonnes qui ont récité, danfi (f chanté 
dans PJkhé , Tragi-Comédie, & Ballet. 

m DANS LE PROLOGUE. 

Flore , Mademoifelle Hilaire. Vertumne, lefieur a% 
i Gritle. Syl vains danfans , Us fieurs Chicanneau , la 
l ierre , Favier , Magny. Dryades danfantcs , lesjîeurs 
e Lorgt , Bonnard , Chauveau > Favre. Palémon , le 
leur Gaye. Dieux des fleuves , danfans , les fieurs 
\eauchamp , Moyeu , Desbroffes & Sainte André le 
adet. Nayades danfantes , Us fieurs Leflang , Arnal , 
\avier le cadet , 6* Foignard ie cadet. Chœurs des Di«s 

mîtes chamances de U terre & des eaux Vénus , 

Mademoifelle de Brie. Les deux Grâces , Mefikmoi* 
"elles la TkeriUicre Sr du Croify. V Amour , le fitur, 
a Taorilliere le fils. Six Amours. . • • 

* DANS LA TRAGI-COMÉDIE. 

L'Amour , lefieur Baron. Pfiché, Mademoifelle Mo* 
fore. Les deux feeurs de Pfiché , Mefdemoifelles Ma- 
*9ttê fcr Beauval. Le Roi , lefieur la Tnorilliere. Lycas 9 
le fleur Chdteauneuf. Les deux Amans de Pfiché, les 
jieurs Hubert & la Grange. Vénus , Mademoifelle dt 
Brie. Un Fleuve , lefieur de Brie. Jupiter , le fieur du 
Croigr. Zcphixe, lefieur Molière. Suite du Roi. . • • 

DANS LE B ALLET. 

PREMIER INTERMEDE," 

Femme défolée , Mademoifelle Hilaire. Hommef 
tfiligés , Us fieurs Morel 6* Langeais. Hommes affli- 
ges danfans , les fieurs Dolivet, le Chantre, Saint* 
dndréfalné, & Saint- André le cadet, la Montagne, 
kr Foignard l'aine*. Femmes affligées dan fan tes , te* 
fieurs Bonnard , Joubert , Dolivtt leflU »lf*rç *¥&% 
fnard faîne & Girard. 
Jomtir,F*rtitVlU JL 



17© Psictf i; 

SECOND INTERMED 






\ulcàm 9 k JUsa".... Cyclopes «luifisn, le 
Biaudump , Oûcamacam , âbptB . fa Pierre, J 
Desbrojfa, Joubcrt, & Sàm-Àmiri Je oa* 
daubâtes , la jieurs Nùhla , Megmy , de L«£ 
**fl£ , fa Montagne , Foignari Valmi & Foîg 
cadet, Vaignard Ccfaé. 
'"TROISIEME INTERME 

f >^J Zcphir chantant » /e JSear Jamat. Deux i 

chamaos ; les jEeuri Renier & Pierrot, Zepbi 
fans , /es ^«urj Bêutzetille , des Airs , jlrruj 
f «ari /e cd(f« , Germain , Pécoure , du Mi 
Leftang le jeune. Amours dan fans , /e ckcialh 
Us Jieurs Rouillant , ThïbcutAa Montagne , J 
- jfti , Dalu\eau , ^irrou & fa Tboriiiio-c. 

QUATRIEME INTERME 

Furies dan fan tes , Je* Jzeurs Beau champ , fi 
Chic anneau, Mayeu , Desbroffes , Magny % Fo 
le cadet , Joubert , Leftang , Favier /'ai/ie* Cf 
^«dre* /e cadet. Lutins faifans des ducs péril le i 
Jieurs Cobus , Maurice , Poules & Petit-Jean* 
CINQUIEME INTERME 

Apollon , lefieur Langeait. Arts trayeftis en 1 
danfans ,/es Jieurs Beauchamp , Chicanneau , /a 1 
Fdfier fatil, Magny, Noblet , Desbrojfes , Le 
Foignard l'aîné & Poignard le cadet. Deux 
chantantes , Mefdemoifelles HUaire 6» Desfrom 
Baxchus , lejieur Gaye, Ménad-s danfantes , les 
ifiac > Payfan , Joubert, Dolivet fils , Brerau 6 
forges* Egypans dantans , les Jieurs Dolivet , H 
/e Chantre , Rayer , Saint- André l'aini 6f Saint- 
/e cirfer. Silène , /e jîeur BiondeL Satyres chai 
Us Jieurs h Grille (? Bernard» Satyres voltigeu 

Jieurs de Miniglaifi Gr de Vieux- amant. Morne , . 

MorcL Maiaflins dauki» « lu fum fe Lorge , 




TRAGI-COMÉDIE, & BALLET. 
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nacd , Arnal , Faner le cadet , Goyer 6- Bureau, Po- 
lichinelles danfans , les Jîeurs Manceau , Girard , la 
Valet , Faire , le Febvre &• /a Montagne. Mars ", /e 
jÊear Eflival. Condu&cur de la fuite de Mars , le Jieur 
Rébel. Sui vans de Mars , danfans. Guerriers avec des 
«frapeaux , les Jieurs Beauchamp , Mayeu , la Fierrè 
& Favier. Guerriers armés de piques, les Jieurs No- 
blet , Chicanneau , Magny tf Leftang. Guerriers por- 
raoc des malTes & des boucliers , Us Jîeurs Carnet „ 
la Haye , le Duc & du Buijfon. Choeur des Divinité* 
céJeftcs. .... 

FIN, 
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LES FEMMES 

SAVANTES, 
COMÉDIE. 



ACTEURS. 

CHRISALE , bourgeois. 
PHILAMINTE , femme de Omble. 
ARM ANDE , Ç filles de Chrifale & do 
HENRIETTE, \ Philaminte. 
ARISTE. frère de Chrifale. 
BELISE , fceor de Chrifale. 
CLIT ANDRE, amant d'Henriette. 
TR1SSOTIN , bel efprit. 
VADIUS , favant. 
MARTINE, ferrante. 
L'EPINE , valet de Chrifale. 
JULIEN , valet de Vadius. 
UN NOTAIRE. 

'ïafctne eji à Paris, dont Umdfindt Chrifalti 




LES FEMMES 

SAVANTES, 

COMÉDIE. 

*ij i i i ■)?■ i ' i y 

ACTE PREMIER. 

*^>~ — — ■— ■ i » — — — i — p— a» 

SCENE PREMIERE. 

ARMANDE, HENRIETTE. 
A R M A N D E. 

\^UOI , le beau nom de fille eft un tître » ma fœur j 
Do%t vous voulez quitter la charmante douceur j 
Et de vous marier vous ofez faire fête ! 
Ce vulgaire dcflcin vous peut monter en lêtef 

HENRIETTE. 
Oui , ma fœur. 

A R M A N D E. 

Ah , ce oui fe pcut-ïl fupporter; 
El , fans un mal de cœur , feuroic-on l'ccouterl 

H F N R I E T T E. 
Qu'a donc le mariage en foi qui vous oblige» 
Ma four?*... 

A R M A N D E. 

Ah , mon Dieu , fi ï 

HENRIETTE. 

CommttAX 
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374 Les Femmes Savantes, 

ARMANDF. • A( 

Ah , fi , vous dis-jel | t 

Ne concevez-vous point ce que , <jcs qu'on l'entend » Qi 

Un tel mot à l'efprK offre de dégoûtant , loi 

Pc quelle étrange image on eft par lui bleflee » ■ Htt 

Sur quelle falle vue il traîne la pentëe-? $à 

N'en friflonnez-vous point ? & pouvez-vom , »* J bj, 

feeur , 1 Sot 

Aux faites de ce mot réfoudre votre coeur ? ■ Dqq 

HENRIETTE. I Qf, 

Les fuîtes de ce mot, quand je les envifege, I Qg 

Me font voir un mari , des en fans , un ménage; I Et le 

Et je ne vois rien là , fi j'en puis raifonner , Jj Meg 

Qui bielle la penfée . & fafîe friflonner. I 

A R M A N D E. Il U 

De tels attachemens , ô ciel , font pour vous plaire» . 

HENRIETTE, fa 

Et qu'eft-ce qu'à mon âge on a de mieux a faire » fc. 

Que d'attacher à foi , par le titre d'époux , tyè 

Un homme qui vous aime , & foit aimé de vous; Jj[ , 

Et , de cette union de tendrefle luivie , Où 

Se faire les douceurs d'une innocente vie ? Le « 

Ce nœud bien aflorri n'a- t-il pas des appas ? hé 

ARMAND E. Ht, 

Mon Dieu , que votre efprit eft d'un étage bas ? h € 

Que vous jouez au monde un petit perfonnage , hi. 

De vous claquemurer aux chofes du ménage ; Us 

Et de n'entrevoir point de plaifirs plus touchans» Ttr 

Qu'une idole d'époux & des marmots d'enfans ! Go 

LaiCTez aux gens greffiers , aux perfonnes vulgaires 9 Kic 

Les bas amufemens de ces forcés d'affaires. Hc 

A de plus beaux objets élevez vos defirs , Vc 

Songez a prendre un goût des plus nobles plaifirs» M 

Et, traitant de mépris les fens H la matière, ^ V 

A r efprit , comme nous , donnez-vous toute entière* JI 
Vous avez notre mère en exemple i vos yeux , 
Que du no m de fav&nte ou Yvotkk t c& xnwi lieux ; 
fichez , âiaû cjue moi , 4*nWW»ww^*Na% 
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C O M Ê D I t: 17$ 

Aspirez aux clartés qui font dans la famille » 
JBt vous rendez fenfible aux charmantes douceurs 
Que l'amour de l'étude épanche dans les coeurs. 
Loin d'être aux loix d'un homme en efclave affervie ; 
Mariez- vous , ma Cœur , à la philofophie, 
Cjuï nous monte au-deftus de tout le genre humain » 
Et donne â la raifon l'empire fouverain , 
Soumettant à Ces loix la partie animale 
Dont l'appétit groftier aux bêtes nous ravaîe. 
Ce font-là les beaux feux , les doux attachement 
Qui doivent de la vie occuper les momens ; 
Et les foins, où je vois tant de femmes fenfîbles , 
Me paroitfent aux yeux des pauvretés horribles. 

HENRIETTE. 
X~e ciel , dont nous voyons que l'ordre cft tout* 

puiûant, 
Tour differens emplois nous fabrique en naiflant; 
£t tout efptit n'eft pas compofe d'une étoffe , 
Qui fe trouve taillée à faire un philofophe. 
Si le vôtre eft né propre aux élévations 
Où montent des favans les fpfculations , 
Le mien eft fait , ma four, pour aller terre à terre $ 
Et dans les petits foins fon foible fe teflerre. 

Ke troublons point du ciel les juftes réglemens. 

Et de nos deux inftin£ts fuivons les mouvemens» 

Habitez, par l'eflor d'un grand & beau génie» 

Les hautes régions de ta philofophie ; 

Tandis que mon efprit , fe tenant ici bas , 

Gourera de l'hymen les terreftes appas. 

Ainfî , dans nos defleins , l'une à l'autre contraire; 

Nous faurons toutes deux imiter notre mère ; 

Vous , du côté de Pâme 6c des nobles defirs , 

Moi , d« côté d^s fens & des groûîers plaifirs; 

Vous, aux productions d'efprit & de lumière» # 

Moi , dans celles , ma fœur , qui font de la matière.' 
A R M A N D E. 

Quand fur une perfonne on ptètetv&fe xfe^tt » 
C'c/lfat les beau* côtés o^u'U Vx\ iw\ v&bbS&w\ 
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Vr$ Les Femmes Savantes; 

Et ce n'eft point du tout la prendre pour modèle ? 
Ma fccur , que de touftèr & de cracher comme elle* 

' HENRIETTE. 
Haïs vous ne feriez pas ce donc vous vous vantez» 
Si ma mère n'eût eu que de ces beaux côtés ; 
Et bien vous prend , ma fœuc , que Ton noble génie • 
N'ait pas vaqué toujours à la philofophie* 
De grâce ; foufFrez-raoi » par un peu de boftté v 
Des batTeffes â qui vous devez la clarté ; 
Et ne fupprimei point , voulant qu'on vous féconde» 
Quelque petit favant qui veut venir au monde* 

ARMANOE. 
Je vois que votre efprit ne peut être guéri 
Du fol entêtement de vous taire un mari ; 
liais fâchons , s'il vous plaît ,. qui vous fonget â 

prendre ? 
Votre vifëe , au moins , n'eft pas mife 1 Clicandre 5 

HENRIETTE. 
Et par quel le raifon n'y feroit-elle pas ? 
$ianque*t-iJ de mérite» Eft-ce un choix qui foie bas! 

ARMANDE, 
Non ; maïs c'eft un deflein qui feroir malhonnête 
Que de vouloir d'une autre enlever la conquête > 
Et ce n'eft pas un fait dans le monde ignoré » 
Que Clitandre air pour moi hautement foupiré* 

HENRIETTE. 
Oui ; mais tous ces foupîrs , chez vous font chofeft 

vaines , 
Et vous ne tombez pas aux baflefles humaines; 
Votre efprit à l'hymen renonce pour toujours, 
Et (a philpfophie à toutes vos amours. 
Ainfi , n'ayant au cœur nul deflein pour Clîtandrej 
Que vous importe-t-U qu'on y puifle prétendre? 

ARMANDE. 
Cet empire que tient la raifon fur les fens, 
Ne fait pas renoncer aux douceurs àcs encens $ 
JEc l'on peut , pour époux « tefufer un mérite , 
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henriette. 

e%'at pas empêché qu'à vos perfections 
! s'ait continué Tes adorations ; 
r je n'ai fait que prendre , au refus de votre ame « * 
e qu'eft venu m'offrir l'hommage de fa flamme* 
• A R M A N D E. 

[aïs , i l'offre des voeux d'un amant dépité , 
rouvez-vous , je vous ptie^ entière fureté * 
royez-vous pour -vos yeux fa paffion bien forte*' 
c qu'en (on coeur, pour moi, toute flamme fofe 
morte ? 

HENRIETTE. 
me le dît, ma feeur ; & , pour moi , je le crol* 

A R H A N D E. 
e foyez pas , ma fœur , d'une û bonne foi ; 
t croyez , quand il dit qu'il me quitte U vous aime j 
[u'il n'y fonge pas bien , & fe trompe lui-même* 

HENRIETTE. 
t ne fais ; mais enfin , û c'eft votre platfîr , „ 

nous eft bien aifë de nous en éclaiteir. 
: l'apperçoîs qui vient \ & , fur cette matiçre • 
pourra nous donner une pleine lumière* 
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CL1TANDRE , ARMANDE , HENRIETTE,' 

HENRIETTE. 

[Oust me tirer d'un doute où me jette ma four» 
htre elle & moi , Clitandre , expliquez votre cœurf 
découvrez- en le fond, & nous daigntz apprendre 
>ui de nous à vos vœux eft en droit de prciendre* 

ARMANDE. 
on , non , je ne veux point à votre pa!fioa\ 
hpofer ia rifucur d'une cxpHuûgu\ 
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Je ménage les gens , & fais comme em bar rafle r 
Le contraignant effort de ces aveux en face. 

GLITAN.PRE. 
Non , Madame , mon cœur qui dûlîmule peu» 
Ne fent nuiJe contrainte à faire un libre aveu. c 
Dans aucun embarras un tel pas ne me' jette ; - 
Et j'avouerai tout haut d'une ame franche & nette } 
Que les tendres liens où je fuis arrêté , 

( montrant Henriette, ) 
Mon amour & mes vœux font tout de ce côté. 
Qu'à nulle émotion cet aveu ne vous porte ; 
Vous avez bien voulu les chofes de la forte. 
Vos attraits m'avoient pris , & mes tendres foupîrt 
Vous ont a (Te 2 prouve l'ardeur de mes defirs, 
Mon cœur vous, confâcroit une flamme immortelle» 
Mais vos yeux n'ont pas cru leur conquête aflez belle» 
J'ai fouffert fous leur joug cent mépris diffère» , 
Ils régnoient fur mon ame en fuperbes tyrans 5 
Et je me fuis cherché , laflé de tant de peines , 
Des vainqueurs plus humains , & de moins rude* 
chaînes 

( montrant Henriette. ) 
Je les ai rencontrés , Madame , dans ces yeux t 
Et leurs traits à jamais me feront précieux ; 
D'un regard pitoyable ils ont -feché mes larmes # 
Et n'ont pas dédaigné le rebut de vos charmes* 
De'6 rares bontés m'ont fi bien fu coucher, 
Qu'il n'eft rien qui me puifle â mes fers arracher j 
Et j'ofe maintenant vous conjurer » Madame , 
De ne vouloir tenter nul effort fur nia flamme , 
De ne point eflayer à rappel 1er un cœur 
Réfolu de mourir dans cette douce ardeur. 

ARMANDE. 
Hé , qui vous dit , Monficur , que l'on ait cette envie» 
Et que de vous enfin fi fort on Te foucie ? 
Je vous trouve plaifant de vo\» \t ^wc^t * 
Et bien impertinent de m* U &c\»tt%" 
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henriette. 

Kâ » doucement , ma fœur ! Où donc eft la morale 

Qui fait fi bien régie Ja partie animale « 

Et retenir la bride aux efforts du courroux ? 

ÀRMANDE, 
Maïs vous , qui m'etv parlez , où la pratiquez- vous ; 
3>e répondre à l'amour que l'on vous fait paroître. 
Sans le congé de ceux qui vous ont donné l'être s 
Sachez que le devoir vous foumet à leurs Iqîx , 
Qui ne vous eft permis d'aimer que par leur choix, - 
Qu'ils ont fur votre cœur l'autorité fuprême , 
Et qu'il eft criminel d'en difpofer vous-même. 

HENRIETTE. 
Jetens grâces aux bontés que vous me faites voir» 
De m'enfeigner fi bien les chofes du devoir. 
Mon cœur fur vos leçons veut régler fa conduite ; 
Et , pour vous faire voir , ma fœur, que j'en profite « 
Clitandre, prenez foin d'appuyer votre amour 
De l'agrément de ceux dont j'ai reçu le jour. 
Faites-vous fur mes vœux un pouvoir légitime ; 
Et me donnez moyen de vous aimer fans crime. 

CLITANDRE. 
J'y vais de tous mes foins travailler hautement $ 
Et j'attendois de vous ce doux confentement. 

ARMANDE. 
Vous triomphez , ma fœur , & faites une mine 
A vous imaginer que cela me chagrinée 

HENRIETTE. 
Moi , ma fœur > point du tout. Je fais que fur vot 

fens 
Les droits de la raifon font toujours tout-puiflans t 
Et que , par les Irçons qu'on prend dans la fagelle. 
Vous êtes au-defius d'une telle foiblefle/ 
Loin de vous foupçonoer d'aucun chagiin , je croi 
Qu'ici vous daignerez vous employer pour moi 4 
Appuyer fa demande ; & , de votre fumage , 
PreJÛfer l'heureux moment, de &Q\t« vcuût^t* 



A 
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Je vous en follicite ; & , pour y travailler.,..' 

ARMAND E. • 

Votre petit efpric fe mêle de railler ; 
tx d'un coeur qu'on voui jette , on vous voit toati 
fierc. 

HENRIETTE. . 

T*ut jette qu'eft-ce cœur, il ne vous déplaît gucM, 
Et, fi vos yeux fur moi le pouvoient ramaflsr , 
Hl prendroient aifément le foin de fe baifler. 

A R M A N D E. 
'A répondre à cela je ne daigne defeendre; 
Et ce font fots difeours qu'il ne faut pas entendre; 

HENRIETTE. 
C'eft fort bien fait ï vous ; & vous nc\us faites voir 
pes modérations qu'on ne peut concevoir. 

m ,i ■ ' ■ a t 

S C E N E 1 1 1. 

CLITANDRE, HENRIETTE» 

HENRIETTE. 

V Qtjle fîneere aveu ne Ta pas peu furprîfe. 

CLITANDRE. 
Elle mérite àflez une telle franchife; 
flEt toutes les hauteurs de (a folle fierté 
Sont dignes, tout au moins t de ma fincénté. 
Mais , puifqu'il m'eft permis , je vais à votre perf » 

l&adame 

HENRIETTE. 
Le plus fur eft de gagner ma mère. 
Mon père eft d'une humeur à confentir à tour • 
Mais il met peu de poids aux choies qu'il refont f 
II a reçu du ciel certaine bonté d'ame 
Qui le foumet d'aboi d i ce qpc veut, (a femme | 
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Ceft elle qui gouverne ;<& . d'un ton abfolu , 
felk di&e pour loi ce qu'elle a réfolu. 
Jewudrois bhn vous voir pour elle & pour matante; 
Une ame , je l'avoue , an peu plus complaïfance , 
Un efprit , qui , flattant les vjfions du leur » 
Vous pût de leur eftime attirer la chaleur. 

• CLITANDRE, 

Mon coeur n'a Jamais pu , tant il eft ne finceré, 
Même, àans votre finir .flatter leur cara&cre; 
Et les femmes docteurs ne font point de mon gcûu 
Je confens qu'une femme ait des clartés de tout j 
Mais je ne lui veux pas la patlîon choquante > 
De fe rendre lavante , afin d'être Pavante ; 
Et j'aime que fou vent aux queftions qu'on fait* 
Elle fâche ignorer les choies qu'elle fait ; 
De fon étude enfin je veux qu'elle fe cache ; 
Et qu'elle ait du favoir fans vouloir qu'on le (icK'6 » 
Sans citer les auteurs* , fans dire de grands mots 
Er clouer de l'esprit a fes moindres propos. 
Je reipeâe beaucoup Madame votre mete ; 
Mais je ne puis du tout approuver fa chimère $ 
Et me rendre l'écho des chofes qu'elle dit , 
Aux encens qu'elle donne à fon héros d'efprft* 
Son monsieur TrHTotin me chagrine > m'aflbmmeg 
Et j'enrage de voir qu'elle eftime un tel nomme» 
Qu'elle nous mette au rang des grands & beaux e%rîtl 
Ça benêt dont pat-tous on fifte fes écries , 
Un pédant dont on voit la plume libérale 
D'officieux papier fournir toute la halle» 

HENftÎETTE. 
Ses écrits , fes difeours , tout m'en lemble ennuyeux J. 
Et je me trouve aflez votre goût & vos y eux. 
Mais , comme Air ma mère il a grande pnilTinoe, 
Vous devez vous forter à quelque cofti^îaifance» 
Un amant fait fa cour où s'attache fon coeur , 
11 veut de tout le monde y gagner la faveur ; 
Et , pour n'avoir perfonne à fa flamme, contraire*; 
Jufqu'au chien du logis il s'e&btce de \>Uk<u 

Jomtir: P mit VIL U 
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CLITAND'RE. 
Oui , vous avez raifon ; mais monfieur Triflotîc * 
M'infpire au fond de l'ame un dominant chagrin; 
Je ne puis confentir , pour gagner Tes furrrages» 
Am: déshonorer en prifant fes ouvrages , 
C'eft par eux qu'à mes yeux il a d'abord paru, • 
Et je 1e connoiflois avant que l'avoir vu. 
Je vis dans le fatras des écries qu'il nous donne; 
Ce qu'étale en cous lieux fa pédante petfonne , 
IA confiante hauteur de fa préfomption , 
Cette inrrépidité de bonne opinion , 
Cet indolent état de confiance extrême , 
Qui le rend » en tout tems , û content de foi meme. 
Qui fait qu'à fon mérite inceflamment il rit » 
Qu'il fe Tait fi bon gré de tout ce qu'il écrit ; 
Et qu'il ne voudroie pas changer fa renommée 
Contre tous les honneurs d'un Général d'armée* 

HENRIETTE. 

Ccft aveir de bons yeux que de voir tout cela. 

CLITANDRE. 
Jufquesà fa figure encot la chofe alla , 
Et je vis par les vers qu'à la tête il nous jette • 
De quel air il falloit que fût fait le poète 5 
Et j'en avois fi bien deviné tous les traits , 
Que , rencontrant un homme un jour dans le palavj 
Je gageai que c'étoit Triflotin en perfonne , 
Et je vis qu'en effet la gageure étoit bonne. 

HENRIETTE. 
Quel conte ! 

CLITANDRE. 

Non , je dis la chofe comme elle eftj 
Mais je vois votre tante. Agréez , s'il vous plaie, 
Que mon cœur lui déclare ici notre myfter» , 
fit gagne & faveur auprès de vont mer». 
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BELISE.CLITANDRE. 
CLITANDRE. 

Vi Ooff&ez ," pour vous parler , Madame , qu'ua 

amant 
Prenne Pôccafion de cet heureux moment , 
£t fe découvre à vous de la (încere flamme.».* 

B E L I S E. 
Ah.tout beau gardez-vous de m'ou vrir trop votre amei 
Si je vous ai fu mettre au rang de mes amans , - 
Contemcz-vous des yeux pour vos fculs truchemens* 
It ne m'expliquez point , par un autre langage , 
Des defirs qui , chez moi , paflent pour Un oucrage» 
.Aimez-moi , foupirez, brûlez pour mes appas ; 
àfais qu'il me foie permis de ne le favoir pas/ 
Je puis fermer les yeux fur vos flammes fecrectes ; 
Tant que vous vous tiendrez aux muets interprètes £ 
Zltais fi la bouche vient â s'en vouloir mêltr, 
ïour jamais de ma vue il vous faut exiler. 

CLITANDR # E, 
Des projets de mon cœur, rie*prenez point d'alarme* 
Henriette , Madame , eft l'objet qui me charme ; 
Eç je viens ardemment conjurer vos bontés 
De féconder l'amour que j'ai pour fes beautés. 

B E L I S f. .* 
Ah , certes le détour eft d'efprjt , je l'avoue! 
Ce fubtil faux-fuyant mérite cjù'on le loue ; 
ïc dans tous les romans où j*ai jette les yeux » 
Je n'ai rien rencontré de plus ingénieux,. 

C L I T A N D RE. 
Ceci n'eft point du tout un trait d'efprit , Madame ? 
Et c' eft un pur aveu de ce que j'ai dans l'âme. 
les cieux , par les liens d'une immuable ardeur , 
Aux beautés d'Henrieççe car auaxh£ moi\ v*\ii\ 
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Henriette me ti-ac fous Ton aimable empire; 
Êr l'hymen d*H>:nriette ett le bien où j'afpke* € 
Vous y pouvez beaucoup ; & coût ce que je veux à 
C'cft que vous y daigniez favorifer mes voeux. 

BELI.SE. 
le vois où doucement veut aller la demande, 
Et je fais fous ce nom ce qu'il faut que j'entende? 
La figure eft adroite } & , pour n'en point forcir,' 
Aux chofes que mon cœur offre à vous repartir» 
Je dirai qu'Henriette â l'hymen eft rebelle; 
Et que, fans rien prétendre , il faut brûler pour elle. 

CLITANDRE. 
Hé , Madame , à quoi bon un pareil embarras ; 
Et pourquoi voulez-vous penfer ce qui n'eû pas I 

BELISE, 
Mon Dieu ! Point de façons. Ccffez de vous défendre» 
De ce que vos regards m'ont fou vent fait entendre. 
Il fume que l'on eft contente du détour 
Dont s'eft adroitement avifé votre amour ; 
Et que , fons la figure où le refpe& l'engage, 
On veut bien Te réfoudiei fouffrir fon hommage ; 
Pourvu que fes tranfports , par l'honneur éclaires., 
N'orFienc à mes autels que des voeux épurés. 

CLITANDRE. 
Mais .... 

BELISE. 
Adieu. Pour ce coup , ceci doit vous fumre ; 
£r je vous ai plus dit que je ne voulois dire. 

CLITANDRE. 
Mais votre erreur .... 

BELISE, 

Laiflez. Je rougis maintenant} 
Et ma pudeur s'eft fait un effort fur prenant. 

CLITANDRE. 
Je veux être pendu , fi je vous aime ; & fa c •< • » 

BELISE. 
Mon | non , je ne veux sien encendee dmnjagc, 




C o m * d i r; 



*H 



SCENE V. 

C L I T A N D R E yèuf. 

/Iant&e (oh de la folle avec Tes vifions! 

•on rien vu d'égal à fes préventions ? 

osa commettre un autre au foin que l'on *$ 

donne ; 
prénom le fecours d'une (âge perfonne» 

Findupr&nhr Aftu 
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ACTE IL 

■ , ». à m 

SCENE PREMIERE. 

' AR I S T E quittant Clitanirc * & lui parlant iticatu 

\J U ï , je vous porterai la reponfe au plutôt; 
J'appuyerai , p referai , ferai tout ce qu'il faut. 
Qu'un amant , pour un mot , a de chofes à dire; 
Et qu'impatiemment il veut ce qu'il defùe 1 , 
Jamais. . . • 

-— ■ i » ■■ ■■ ■ i ji » — — — — — i — !■< 

SCENE IL 
C H R I S A h E , A R I S T R 
A R I S T E. 

jf\.H , Dieu vous gard* , mon frère ! 
C H R I S A L E. 

Ecvousaufi; 
Mon frère. 

A R I S T F. 

Savez-vous ce qui m'amène ici ? 

CHRISALE. 

Kon ; mais fi vous voulez , je fuis prêt à l'apprendre* 

A R I S T E. 
Depuis aflez longrtems vous connoiflez Clita&dre T 

CHRISALE. 
Sans doure 5 & je le vois qui fréquente chez nom* 

Ma quelle eftime tft-i\ , mofcîwt* w^^«\ 
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chrisale. 

T homme d'honneur , d'efptic . de cœur » & de con- 
duite 5 
!c je vois peu de gens qui foient de Ton mérite. 

A R I S T E. 
terrain defir qu'il a , conduit ici mes pas ; 
:t je me rejouis que vous en rafliez cas* 

CHRISALE. 
e connus feu Ton père en mon voyage à Rom*; 

A R 1 S T E. 
; ort bien. 

CHRISALE 
C'étoit ; mon frère , un fort bon gentilhomme; 
A R I S T E. 
3tt le dit. 

CHRISALE. 
Nous n'avions alors que vingt-huit arts ;' 
ît nous étions , ma foi , tous deux de vcrd-galans. 

A R I S T E. 
e le crois. 

CHRISALE. 
Nous donnions chez les Dames Romaine*! 
t tout le monde , là , pacloit de nos fredaines 5 
lous faiûons des jaloux. 

ARISTE, 

Voilà qui va des mieux; 
lais venons au fujet qui m'amène en ces lieux. 



SCENE 111. 

\ ELI SE entrant doucement , y (coûtant , C H R I« 
SALE. ARISTE. 

A R I S T E. 

i^j Litand&e auprès de vous me f a\x Cotv. Vo.\^\\\\\%\ 
( ton coeur tû épris des gtaces d'HtmVtwt* 
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CHtIISALE. c 

Quoi? De ma fille? 

ARISTE, 

Oui. Clita ndre- en cft chatmr \ 
Et je ne vis jamais amant plus enflammé. 

BELIER Arifl*. • 

Non , non , Je vous entens. Vous ignore* l'bUtoue } 
Et l'affaire n'eft pas ce que vous pouvez croire. 

A H I S T B. 
Comment , ma fœur ? 

B E L I S S E. 

Clitandre abnfe vos cfprîts ^ 
£t c'eft dhm autre objet que Ton coeur eft épris. 

ARISTE. 
Vous raillez. Ce n'eft pas Henriette qu'il aime ! 
BELISE, 
* Ncu>, j'en fuis aflurée. 

ARISTE. m * 

U me Ta die lui- mémo» 
BELISE. 
Hé , oui. 

ARISTE. 
Vous me voyez , ma four , chargé pat M 
D'en taire la demande à Ton père aujourd'hui* 

B E L I S E. 
Fort bien. 

ARISTE. 
Et Ton amour même m*a fait inftance 
De prefler les momens d'une telle alliance. 

P E L I S E. 
Encor mieux. On ne peut tromper plus galamment; 
Henriette , entre nous, eft un amufement , 
Un voile ingénieur , un prétexte . mon frère , 
•A couvrir d'autres feux dont je fais le myftere? 
ï?t je veux bien , tous deux , vous mettre hors d'er- 
reur. 

ARîSTE. 
Jf dis , puifijue vous Caw \w ** dwria* * Ta* ta»&\ 
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Bites-nous , s'il vous plaie , ecc autre objec qu'I| 
aime ? 

BELI SE. 
îfo» le voulez favoir ? 

ARISTE, 
• Oui. Quoi ? 

BELIS E. 

Moi. 
ARISTE. 

* v Vous? 

B » L^ S E, 

Moi-memâ* 
ARISTE. 
Haï ; ma feetrr ! 

B E L I S E. 
Qu*eft-ce donc que veut dire ce, bail 
Et qo*a et furprehant le di (cours que je fai ? 
On eft faite d'un air , je penfc , â pouvoir dire 
Qu'on n'a pas pour un cœur fournis â fon empire 
Ec Dorante , Damîs , Cléonte , & Licidas , 
Peuvent bien faire voir qu'on a quelques appas* 

ARISTE. 
Ces gens vous aiment ? 

BELI SE. 
Oui, de toute leur puiflânee* 
ARISTE. 
Ils vous l'ont dit ? 

B E L I S E. 

Aucun n'a pris cette licence} 
Ils m'ont fu révérer û fort jufqu'â ce pur, 
Qu'ils ne m'ont jamais dit un mot de 1 eux amour*' 
Mais , pour m'offeir leur cœur , & vouer leur fervice| 
Les muets truchemens ont tous fait leur office, 

A R I S T E. 
On ne voit prefque point céans venir Danois; 

B E L I S E, 
C'eftpour m* faire voit un wtytfît ^Vfc* tosaà^ 
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ARISTt j 

De mots piquans, par-tout Dorante vou* outrage 

B E L I S E. 
Ce font eroponemens d'une jaloufe rage. 

A R I S TE. 
Cléonte & Licidas ont pris femme tout deux* • 

B B L I S E. 
C'eft par un défefpoir où j'ai réduit leurs feux; 

A R I S T E. 
Ma foi , ma chère fœur , tsjfion toute claire* 

CH.RISA#.Ed Belifi^ 
De cec chjmetes-là vous devez vous défaire* 

BELISE. 
Ah , chimères ! Ce font des chimères , dit- on. 
Chimères , moi f Vraiment, chimères eft fortboft» 
Je me réjouis fore de chimères, mec frères; 
Et je ne favois pas que j'eufte des chimères* 
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C H R 1 S A L E,A R I S T Ej 

CHRISALE. 

J_\( Otm fœur eft folle , oui. 
ARISTE, 

Cela croît tous les jouit f 
-Mais , encore une fois reprenons le difeours. 
Clitandce vous demande Henriette pour femme • 
Voyez quelle réponfe on doit faire à fa flamme* 

CHRISALE. 
Faut-il le demander ? J'y confens de bon cœur 2. 
Et tiens fon alliance à fingulier honneur* 

A R I S T E. 
Vous f* vez que de bien il tf * ^ V tVwuta&e v 
Q*c..* f 
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# CHRISALE. 

C'eft un intérêt qui n'eft pas d'importance g 
II eft riche en vertu , cela vaut des tréfors , 
Et puis Ton père & moi n'étions qu'un en deux corps, 

A R I S T E. 
ferlons à votre femme; & voyons à la rendre 
Favorable 

CHRISALE. 
II fuftïc • je l'accepte pour gendre* 
A R I S T E. 
Du! ; maïs pour appuyer votre confentement , 
Mon frère , il n'eft pas mal d'avoir Ton agrément 
Ulons ... * N 

CHRISALE. 
Vous moquez-vous ? Il n'eft pas néceflaîrej 
le répons de ma femme , & prens fur moi l'aftkkc. 

À RIS TE. 
Mais • • • • 

CHRISALE. 
Laiftez faire , dis je , & n'appréhendez paij 
Te la vais difpbfer aux chofes de ce pas. 

A « I S T E. 
Soir. Je vaisjà* deftus fonder votre Henriette; 
te reviendrai favoir. . • . 

CHRISALE. 

C'eft une affaire faite \ 
Et Je vais i ma femme en parler fans délai. 
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CHRISALE, MARTINE; 

MARTINE. 

JViE voiUbien chanceufe! Hélas ! L'a» dît bits* 

vrai., 
Ça* veut noyti fon chien » i'accufc &t\* ta*P\ 

V. * 



I 
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Et fervice d'autrui ti'eft pas un héritage. • 

CHRISALE. 
Qu. çft-ce donc? Qu'avez- vous , Martine ? 
MARTINE. 

Ce que J'ai? 
CHRISALE. * 

Ou!. 

MARTINE. 
J'ai que Tan me donne aujourd'hui mon congé J 
MoBfîeur. 

CHRISALE, 
Votre congé ? 

MARTINE. 

Oui. Madame me çhafle« 
CHRISALE. 
J» fi,*eatens pas cela. Comment ? 
MARTINE. 

On me- menace i 
Si U ne. fors, d*icl , de me bailler cent coups. 

C A R I S A L E. 
Non , vouz demeurerez > je fuis contint de vous. 
Ma femme bien fouvent a la tête un peu chaude; 
Et je ne veux pas moi ... 

*"*" S CE NE VU 

PRILAMINTE , BELISE , CHRISALE l 
MARTINE. 

PlilLAMINTE apçcrcwnt Martine. 
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■^ u ui , Je vou$ vois^marajidet 
.Vite i fortez , friponne » allons , quittez cft lieux j 
Et ne vous préfentez jamais devant mes yeux^ 

CHRISALE. 
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m C'HRISALE, 

Hé! 
PHILAMINTE. 

Je veux qu'elle forte» 
CflRISALE. 
Mais qu'a-t-clle commis, pour vouloir de la forte. , J 

PHILAMINTE. 
Quoi ! Vous la foucenez ? 

CHRISALE, 

En aucune façon*' 
PHILAMINTE 
Prenez- yous fort parti contre moi ? 
CHR'ISALF. 

Mon Dieu ! Nojtf 
. Je ne rais feulement que demander fon crime* 
PHltAMINTE. 
Suis-je pour la chafler fans caufe légitime. ? 

CHRISALE. 
Jç ne dis pas cela ; mais il faut , de nos gens.. i 

PHILAMINTE. 
Non , elle fortira , vous dis- je , de céans. 

CHRISALE. 
Hé bien , oui. Vous dit-on quelque ebofe la contre.! 1 

PHILAMINTE. 
Je ne veux point d'obftacle aux defirs que je montre. 

CHRISALE. 
B 'accord. 

PHILAMINTE. 
Et vous devez, en raifonnable époux J 
Etre pour moi , contre el ie , & prendre mon courroux* 
CHRISALE. 
(fe tournant vers Martine. ) 
Auffi fais-}e. Oui , ma femme avec raifon vous chaftèj 
Coquine $ & votre'crime eft indigne de grâce. 

MARTINE. 
Qu'fft-ce donc que j*ai fait ? 
" . ' jCH RI S ALE.lxu. 
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PHH'AMINTE. 
Elle eft d'humeur encore i n'en Faire aucun ça*.' • 

CHRISALE. 
A-t-elle , pour donner matière à votre haine , 
Cafté quelque miroir , ou quelque porcelaine ? 

PHILAMIN TE. . 

* Voudrois-je la charter , & vous figurez- vous 
Que , pour (I peu de chofe , on fe mette en courroux' 
CHRISALE. 
( à Martine. ) {à Philaminte. ) 
Qu'cft-ce à dire? L'affaire elt donc considérable * 

PHILAMINTE, 
Sans doute. Me voie-on femme déraifonnable ? 

CHRISALE. 
EU- ce qu'elle a laiflé , d'un efprit négligent , 
Dérober quelque aiguiçre ,■ ou quelque plat d'argent! 

PHILAMINTE. 
Cela ne feroit rien. 

CHRISALEd Martine. 

Oh, oh! Perte, la belle! 
( â Philaminte. ) 
Quoi , l'avez-vous furprife à n'être pas fidelle i 

PHILAMINTE. 
Ç'eft pis que tout cela. 

C H R/ï SA L E. 

Pis que tout cela ? 
PHILAMINTE, 

CHRISALE. 
( à Martine. ) (d Philaminte. ) 

Comment, diantre, friponne ! Hé , a- 1- elle commit»» 

PHILAMINTE. 
Elle a , d'une infolence à nulle autre partille, 
Après trente leçons , infulté mon oreille ,. 
Par l'impropriété d'un mot fauvage ôc bas 
Qu'en termes décififs condamne Vaugelat, 
CHRISALE. 
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P H I L A M I N T E. 
* Quoi ! Toujours , malgré nos remontrances i 

rimer le fondement de toutes les fciences , 
grammaire , qui fait régenter jufqu'aux Rois, 
les foie , ta main haute , obéïr à Tes loix. 

GHRISÀ LE. 
i pins grand des forfaits je la croyois coupable; 

PHILAMINTE. 
toi , fous ne trouvez pas ce crime impardonnable!} 

CHRISALE. 
Jah. 

PHILAMINTE. 
Je voudrois bien que vous i'excufaffiîz, 
CHRISALE. 
n*ai garde. 

B E L I 5 E. 

II eft vrai que ce font des pitié*. 
>nte conftruclton ell par e)!e détruite ; 
des loix du langage on l'a cent fois inftruite. 

MARTINE. 
>nt ce que vous prêchez eft , je crois , bel & bon f 
lis je ne faurois, moi ..parler votre jargon. 

PHILAMINTE. 
mpudente ! Appellec/un jargon le langage 
naé fur la raifon & fur le bel ufage ! 

MARTINE, 
and on fe fait entendre , on parle toujours Weû| 
tons vos biaux di&ons ne fervent pas de rien. 

PHILAMINTE. 
ï bien , ne voilà pas encore de fon ftyle ? 
t fervent pas de rien* 

B E L I S E. 

O cervelle indocile! 
rot-il qufâvec les foins qu'on prend incefïàmmentï 
ri ne te puific apprendre à parler congruemenr? 
ç pas , mis avec rien , tu fais la récidive > 
c*ç&, comme on tVdit , woç â?vfl»tfci?»»H 
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M A R T I'N E. j» 

Mon Dieu ! Je n'avons pas éiuguc comme voui, . 
Et je parlons tout droit comme on parle dieux BOB* 

PHILAMINTE. 
Ah , peut-on y tenir ! 

B E L I S C. # 

Quel folécifme horriblit 

PHILAMINTE. 
En voilà pour tuer une oreille fenfible. 

BE.LISE. 
Ton efprit , je l'avoue , eft bien matériel. 
Je > n'eft qu'un (InguUcr , avons , eft un pluriel; 
Veux-tu toute ta vie offenfer la grammaire i 

MARTINE. 
Qui parle d'oflfenfer gfand'mere , ni grand pereî 

P H I L A M i N T E. 
O ciçl r 

B E L I S E. 
Grammaire eft prife à contre- fens partOÎf 
Et je t'ai dit déjà d'où vient et mot. 
MARTINE. 

Ma foi; 
Qu'il vienne de Chai Ilot , d'Auteuil , ou de Pontoifci 
Cela ne me fait rien. 

B E L I S E. 

Quelle ame villageoifci 
la grammaire , du verbe & du nominatif , 
Comme de l'adjeâif avec le fuhftantif , 
Nous enfeigne les loix. 

MARTINE. 

J'ai , Madame , à vous Stt$ 
Que je ne connois point ces gens -là. 

PHILAMINTE. 

Quel martyre ! 
B E L I S E. 
Ce font les noms des mots , & l'on doit regarder 
Eo quoi c'eft qu'il tato\^*^^\vv^wV& 
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+ MARTINE. 

Qu'ils s'accordent entr'eux ou fc gourmenc , qu*invj 
porte ? 

PHILAMINTEd Belifi. 
Hé » mon Dieu , finiffez un difcours de la forte* 
*• (d Chrijale, ) 

Vous ne vouiez pas , vous , mo la faire fortir ? 
GHRISALE. 
( à part. ) 
Si fait. A fon caprice il me faut confenttr* 
Va j ne l'irrite point ; retire-toi , Martine. 

PHILAMINTF. 
Comment ! Vous avez peur d'offenfer la coquine ? 
Vous lui parlez d'un ton tout-à-fait obligeant? 
C H R I S A L E. 
( d'un ton ferme. ) ( d'un ton plus doux») 
Moi ? Point. Allons forcez. Va-t-en , ma pauvre ea4 
fane. 



SCENE VIL 

PHILAMINTE \ GHRISALE , BELISS^ 

C H R I S A L E. 

, \ O V s Uts fâtisfàîte , & la voilà partie 1 
Mais je n'approuve point une telle forrie ; 
C'cft une fille propre aux chofes qu'elle fait , 
Et vous me la chaflêz pour un maigre fujet. 

PHILAMINTF. 
Vous voulez que toujours je l'ay-e a mon fervlce ; 
Pour mettre incefiammenc mon oreille au fupplicoj 
Pour rompre toute loi d'ufage $c de raifon , 
Par un barbare amas de vices d'or ai (on » 
De mots eflropics , coufus par intervalles , 
De proverbes traînés dans les ruifîeaux des halle** 

B ELISE. 
JJ pu vrai, eue Von Tue à foufftu £ç* &£w»* * 
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Bile y met Vaugelas en pièces cous les jours { 
Et les moindres défauts de ce greffier génie , * 
Sont ou le pléonafme , ou la cacophonie* 

CHRISALE. 
Qu'importe au'clle manque aux loix de Vaugelas» 
Pourvu qu'à la cuifine elle ne manque pas ? / 
J'aime bien mieux., pour moi , qu'en épluchant fa 

herbes , 
Elle accommode mal les noms avec les verbes » 
Ec redife cent fois un bas & méchant mot , 
Que de brûler ma viande , ou faler trop mon pot» 
Je vis de bonne foupe , & non de beau langage. 
Vaugelas n'apprend point à bien faire un potage! 
Et Malherbe & Balzac > fi fa vans en beaux mott» 
En cuifine , peut-être , auraient été des fots. 

PHILAMINTE. 
Que ce difeours crouler terriblement aflbmme ! . 
Et quelle indignité pour ce qui s'appelle homme; 
D'être baifle fans ceiîe aux foins matériels , 
Au lieu de fe haufler vers* les fpiritu Js ! 
Le corps , cette guenille , eft-il d'une importance »< 
JD'un prix à mériter feulement qu'on y penfeî 
l £c ne devons-nous pas lai (Ter cela bien loin ? 

CHRISALE. 
Oui , mon corps eft moi-même , & l'en veux prends 

foin ; 
Guenille , fi l'on veut , ttft guenijle m'eft chère. 

BEL I S E. 
Le corps avec fefpric, fait figure, mon frère; 
Mais fi vous en croyez tout le monde favant , 
L'efprit doit fur le corps prendre le pas devant ; 
Et notre pi us.gr and foin , notre première in (tance; 
Doit être à le nourrir du fuc de la feience. 

CHRISALE. 
Ma foi , fi vous fongez à nourrir votre efprît ; 
C'eft de viande bien creufe , à ce <jue chacun dit | 
Bc vous n'ayez nul foin » nulle follicitudc. 
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PHUAMINTE. 
Ah ! Sollicitude , à mon oreille eft rude » 
pot étrangement Ton ancienneté. 
BELISE. 
tft mi que le mot eft bien collet-monté» 

GHRISALE. 
aie* vous que je dite ? Il faut qu'enfin j 'éclate» 
e je levé le mafque , & décharge ma rate. 
folles on vous traice , & j'ai tort fur le coeur. • • 

P H I L ÀMINTE. 
miment donc ? 

CHRISALEd Betïfe. 

C'eft à vous que je patle , ma (ceisr» 
moindre folécifme en parlant vous irrite; 
its vous en faites , vous , d'étranges en conduite* 
s livres éternels ne me contentent pas ; 
, hors un gros Plutarque à mettre mes rabats j 
us devriez brûler tout ce meuble inutile , 
laifler la feience aux doÛeurs de la ville ? 
dter , pour faire bien , du grenier de céans 
tte longue lunette à faire peur aux gens , 
cens brimborions dont l'afpe£t importune \ 
• point aller chercher ce qu'on fait dans la Lune ^ 
tous mêler un peu de ce qu'on fait chez vous , 
i nous voyons aller tout fens-deflus- défions. 
a'eft pas bien honnête , & pour beaucoup de caufes» 
t'une femme étudie , & fâche tant de chofes. 
rmer aux bonnes moeurs Pefprit de fes enfans , 
ire aller fon ménage , avoir l'œil fur fes gens » . 
régler la dépenfe avec ceconomie , 
>it être fon étude & fa philofophie. 
>s pères fur ce point étoient gens bien fenfet t 
li difoient qu'une femme en fait toujours afîez,* , 
land la capacité de fon efprit fe haufte 
Êftonoître un pourpoint d'avec un haut-de-chaufte* 
t leurs ne iifoient point , mais elles vivoient biea£ 
urs ménages étoient tout leur do&e encttû«^\ 
Jeux* livres, un dé , du fil , oc Àc&tt$ÀVta* % 
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Donc elles travaillent au troufleau de leurs 611e|f 
Les femmes d'à-préfent font bien loin de ces mœurs j 
Elles veulent écrire , & devenir auteurs; 
Nulle feience n'eft pour elles trop profonde f 
Et céans , beaucoup plus qu'en aucun Heu du monde} 
Les fecrets les plus hauts s'y laiflent concevoir , * 
Et l'on fait tout chez moi , hors ce qu'il faut lavoir. 
On y fait comme vont Lune, étoile pdlaire , 
Venus , Saturne*: Mars , dont je n'ai point affaire, 
Et dans ce vain favoir qu'on va chercher fi loin, 
On ne fçait comme va mon pot dont j'ai befoin. 
Mec gens à la feience afpitent pour vous plaire , 
Et tous ne font rien moins que ce qu'ils ont à faire* 
Raifonner eft l'emploi de toute ma maifon; 
Et le raifonnement en bannit la raifon. 
L'un me btûle mon rôt en Jifant quelque hiftojre» 
L'autre rêve à des vers quand je demande à boiiej 
Enfin je vois par eux vOcre exemple fuivi , 
Ec j'ai des ferviteurs , & ne fuis point fervi. 
Une pauvre fervante au moins m'éioît reflée » 
Qui de ce mauvais air n'étoit point infeâée 5 
Et voilà qu'on la chaflè a.vec un grand fracas; 
A caufe qu'elle manque à parler Vaugelas. 
Je vous le dis , ma fœur , tout ce train- là me blede» 
Car c'eft , comme j'ai dit , à vous que je m'adrefle» 
Je n'aime point céans tous vos gens à Latin, 
Et principalement ce Monfieur Trifîotin 5 
C'eft lui qui dans des vers vous a timpani/ees, 
Tous les propos qu'il tient font des biUevefees • 
On cherche ce qu'il dit après qu'il a parlé ; . 
Et je lui crois , pour moi , le timbre un peu fêlé.' 

PHILAMÏNTE. 
Quelle bafieflPe , ô ciel , & d'ame & de langage ! 

B E L I S E. 
Eft-iï de petits corps un plus lourd affemblage»' 
tJn efprie compofé d'atomes plus bourgeois f 

Et de ce même fang te ^eux.-\\ c^\k. \e fois ? 

Je mt veux mal dt mou £ toxt te w»& tas*\ 
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£t » de confufion , j'abandonne la place* 

*> ! ■ ; ■ * * 

SCENE V 11 L 
tfHILAMINTE.CHRISALE* 
• PHILAMINTE. 

JTX Viz-vous à lâcher encore quelque trait? 

CHRISALE. 
Itfoi ? Non. Ne parlons plus de querelles, c'eft fait* 
Difcourom d'autre affaire. A votre fille aînee 
On voit quelque dégoût pour les nœuds d'hymence» 
C'eft une philofophie enfin , je n'en dis rien , 
Jîlle eft bieu gouvernée , & vous faites fore bien ; 
Mais de toute autre humeur fe trouve fa cadette ; 
Ht je crois qu'il eft bon de pourvoir Henriette» 
De choifir un mari. 

PHILAMINTE* 

C'eft à quoi f'aï fongé 5 
tr Je veux vous ouvrir l'intention que j ai. 
Ce Moniteur Triflocin , dont on nous fan un crime» 
fit qui n'a pas l'honneur d'être dans votre eftime , 
£ft celui que je prens pour l'époux qu'iî lui faut; 
£c je fais mieux que vous juger de ce qu*îl vaut. 
Xa conteftation eft icKupernue ; 
Et de tout point chez moi J'affaire eft réfolue. 
Au moins ne dites mot du choix de cet époux ; 
Je veux à votre fille en parler avant vous. 
J'ai # des raifons à faire approuver ma conduite} 
$Lc jccoonoUrai bien fi vous l'avez infttuitc* 
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S C E NE IX. 

ARISTE, CHRIS ALL 

A RI STE. 

jTIÉ bien? Lafwcaac fort, mon frère;*: je «îr 

bien 
Que tous venez d'avoir enfanble «n cnneôen. 

C H R I S A L E. 
0«L 

ARISTE. 
Qnel eft le fuccès ? Aurons-nom Henriette! 
A-c-ellc confenri , l'affaire eft-clle taitc * 

CHRISALE. 
Pai rout â-fâic cocor. 

A R I S T F. 
Refufc-t-el!e ? 
CHRISALE. 

Non, 
ARISTE. 
£d<e qu'elle balance ? 

CHRISALf, 

En aucune façon. 
ARISTE. 
Quoi donc ? 

CHRISALE. 
C'ell que pour gendre elle n/ojpc* 
ancre homme. 
ARISTE. 
Un autre homme pour gendre ! 

C«RISALE. 

Un antre; 
ARUTE. 
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chrisale. 

fcfoaûeur Triflocin. 

* • ARISTE. 

v Quoi! Ce Monûeur Txiflotîn. •• 

CHRISALE. 
Oui , qui parle toujours de vers & de Latin. 

* ARISTE. 

Vous l'avez accepté ? 

i CHR'ISALE, 

Moi ! Poin.% A Dieu ne plaifc* 
ARISTE. 
ÇJu'avez- vous répondu ? 

CHRISALE. 

Rien , & je fuis bien-aifis 
De n'avoir point parlé , pour ne ro'engager pas. 

ARISTE. 
La raifon eft fort belle » & c'eft faire un -grand pat; 
& vez« vous fu du moins lui propofer Clitandre * 

CHRISALE. 
Won ; car , comme j'ai vu qu'on parloît d'autre gen* 

dre , 
ï*ai cru qu'il étoit mieux de ne m'avancer point. 

ARISTE. 
Certes votre prudence cft rare au dernier point. 
N'avez- vous point de honte avec votre mollefle ? 
£t fe peut-il qu'un homme ait aflez de foibleflc 
Pour Jaifler à la femme un pouvoir abfolu » 
Et n'ofer attaquer ce qu'elle a réfolu ? 
CHRISALE. 
Ifon Dieu ! Vous en parlez , mon frère , bien à l'aifi» 
^c vous ne favex pas comme le bruit me pefe. 
l'aime fort le repos , la paix & la douceur , 
Et ma femme eft terrible avecque fon humeur. 
t>u nom de philofophe elle fait grand my itère è 
Mais elle n'en eft pas pour cela moins colère j 
Et fa morale , faite à méprifer le bien , 
Sur l'aigreur de fa bile opère comme rien, 
taujr ftu £U£ j'oa 4>fp9(c à c* <j*t wa&fe v^*\ 



5t>4 Les Femmes Savantes, 

On en a pour huit jours d'effroyable tempête; 
Elle me fait trembler dès qu'elle prend fon ton i * 
Je ne fais où me mettre , & c'eft un vrai dragon f 
Et cependant avec coure (à diablerie , 
II faut que je l'appelle 3c mon cœur de ma mie. 

ARIStE. 
Allez , c'eft fe moquer. Votre femme , entre nobrf 
Eft , par vos lâchetés , fouveraine fur vous. 
Son pouvoir n'eft fondé que fur votre foiblefle; 
C'eft de vous qu'elle prend le titre de maîtreffe , 
Vous-même â l'ts hauteurs vous vous abandonnez; 
Et vous faites mener en bête par le nez. 
Quoi ? Vous ne pouvez pas , voyant comme on voul 

nomme , 
Vous réfoudre une fois à* vouloir être un homme, 
A faire condefeendre une femme à* vos voeux , 
Et prendre allez de coeur pour dire un , Je le veux! 
Vous bifferez , fans honte , immoler votre fille 
Aux folles vidons qui tiennent la famille; 
Et de tout votre bien revêtir un nigaud , 
Four fix mots de Latin qu'il leur fait fonner haut; 
Un pédant , qu'à tout coup votre femme apofttopht * 
Pu nom de bel-efprit & de grand philofophe , 
D'homme qu'en vers galans jamais on n'égala, 
Et qui n'eft , comme on fait , rien moins que tout çeUj 
Allez , encore un coup , c'eft une moquerie , 
Ec votre lâcheté mérite qu'on en rie. 
C H R I S A L E. 
Oui , vous avez raifon , 6c je vois que j'ai tort. 
Allons , il faut enfin montrer un coeur plus fore 
lion frère. 

ARISTE. 
C'eft bien dit. 

C H R I S A L E. 

C'eft une chofe in&B* 
Que d'être fi fournis au pouvoir d'une femme. 

ARISTE. 
Fo;t bien» 
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CHRISALE. 

* De toi douceur elle a trop profité. 
• • ARUTE. 

eft vrai. 

C H R I S A L E. 
Trop joui de ma facilité. 

♦ A R I S T E. 
Sans doute. 

CHRISALC. 
Et je lui veux faire aujourd'hui cormoîcfe 
Que ma fille eft ma fille , & que j'en fuis le maître , 
Four lui prendre un mari qui foie félon mes voeux. 

A R I S T E. 
Vous voilà raifonnable , & comme je vous veux. 

GHRISALE. 
Vous êtes pour Clitandre , & favez fa demeure; 
Faites-le moi venir , mon frère » tout-a-l'heure. 

A R I S T E. 
J'y cours tout de ce pas, 

CHR1SALE. 

Ceft fouffrir trop long temsf 
Et je m'en vais être homme à la batbe des gen% 

Fin du fécond AÛu 
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ACTE III. 

SCENE PREMIERE. 

PHILAMINTE , AHMANDE , BEL1SE» 
TRISSOTIN , L'EPINE. 

PHILAMINTE. 

^\ H , mettons-nous ici pour écouter à l'aîfe 
Ces vers que mot à mot il eft befoin qu'on pefe» 

A R M A N D E. 
Je brûle de ïts voir» 

B E L I S E. 

Et Ton t'en meurt chez nous; 
PHILAMINTE** Triffotin. 
Ce font charmes pour moi , que ce qui part de voui. 

A R M A N D E. 
Ce m'eft une douceur à nulle autre pareille. 

B E L I S E. 
Ce font repas friands qu'on donne à mon oreille* 

P H I L A M I NT E. 
Ne faites point languir de fi preftans defîrt. 

A R M A N D E. 
Dépêchez» 

B E L I S E. 
Faites tôt , & hâtez nos pJaifîrs. 
PHILAMINTE. 
A notre impatience offrez votre épigramme. 

TRISSOTINd Philamintt. 
Hélas , c'eft un enfant tout nouveau né , Madame* 
Son fort apurement a lieu de vous toucher j 
fit c'eftdqu vqiw coût o^Yt*;nw&^^Kbct\ 
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PAILAMINTE. 

• I%*Vne le rendre cher , il fuffit de Ton père* 
• TRISSOTIN. 
Votre approbation lui peut fervir de oicte* 

B E L I S E. 
Qn'il a d'efprit ï 



S C E N E 1 L \ 

HENRIETTE, PHILAMINTE.BE LISE; 
A RM AN DE, TRISSOTIN, L'EPI NE. 

PHILAMINTE 4 Henriette qui fi veut retirer^ 



H. 



Ola. Pourquoi donc fuyez- vouât 
HENRIETTE. 
C'eft de peur de troubler un entretien G. doux* 

PHILAMINTE. 
Approchez , & venez , de toute* vos oreilles , 
Prendre part au plaiiîr d'entendre des merveilles»' 

HENRIETTE. 
Je fais peu les beautés de tout ce qu'on écrie $ 
Et ce n'eft pas mon fait que les chofes d'efprit. 

PHILAMINTE. 
3! n'importe. Auflî-bien ai-je à vous dire enfuîte 
Un fecret dont il faut que vous foyez inftruito*' 

T R I S S O T I N d Henriette. 
Les feiences n*ont rien qui vous puifle enflammer » 
Xt vous ne vous piquez que de favoir charmer. 

HENRIETTE. 
Auûl peu l'un que l'autre ; & je n'ai nulle envie. • J 

B E L I S E. 
Ah • fongeons à l'enfant nouveau né » ie vous priel 

PHILAMINTE d l'Epine. 
Allons , petit garçon , vite , de quoi s'aflfcoir, 

(VEpintfe UiJJe tombtr *^ 
yoytzVbnpcttwml £ft-ce que Von èou Ofc^wsk 
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Après avoir bien pris l'équilibre des chofei 1 

BELISE, • ## T 

De ta chûre , ignorant , ne vois- tu pas les caufesl 
Et qu'elle lient d'avoir , du point fixe , écarte 
Ce que nous appelions centre de gravité ! 

L' E P I N E. • 

Je m'en fuis apperçu , Madame , étant par terre* 
PHILAMINTEd VEpine qui fort. 
Le Jourdaut ! 

TRI5SOTIK. 
Bien lui prend de n'erre pas de verre* 
A R M A N B E. 
Ah , de l'efprit par-tout ! 

BELISE, 

Cela ne tarît pas. 

{Ils s'fljèyent.) 
j PHILAMINTE, 

Servez-nous promptement votre aimable repas; 

trissotin: 

Pour cette grande faim qu'à mes yeux on expofe » 

Un plat feul de huit vers me femble peu de cho&i 

Et je penfe qu'ici je ne ferai pas mal 

De joindre à l'épigramme , ou bien au madrigal < 

Le ragoût d'un ibnnet qui , chez une Princcfle , 

A parte pour avoir quelque délicatefle» 

Il eft de fel Attique aflaifonné par-tout; 

Et vous le trouverez , je crois , d'aflez bon goût* 

ARM A'W D E. 
Ah , je n'en, doute point ! 

PHILAMINTE^ 

Donnons vite audience* 
< BELISE interrompant Trifjotii* chaque fui 

qu'il fe difpofi â lire . 
Je fens^d'aife mon cœur treflaillir par avance, 
J'aime la poéfie avec entêtement , 
Et fur-tout quand les vers font tournés galammtttî 

Ç U I L A M I N T E. 
fi noue parlons v>u\ow »\Vta ^w^x^^s&v 
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mm TRXSSOTIft 

. B E L I S E à Henriette* 
Silence,. ma nièce. 

A R M A K D É. 
• , Ah , laifïèz-Ie donc lire» 

TRISSOÎIN, 
Sonnet a i a P m n ce s se Ur avi| 

SUR SA FIEVRE. 



^ 



OTRE prudence efi endormit 
De traiter magnifiquement , 
Et de loger fuperbement 
Vôtre plus cruelle ennemie* - 
BELXS.E. 
Ah > îe joli début ! 

A R M A N D E. 
Qu'il a Je tour galant ! 
PHILAMINTE. 
Lui feul , des vers aires , poflede le calent. 

A R M A N D E. 
A prudence endormie , il faut rendre les armert 

B E L I S E. 
Loger fon ennemie , eft pour moi plein de charme^ 

PHILAMINTE. 
J'aime fuperbement 6» magnifiquement ; 
Ces deux adverbes joints font admirablement* 

F E L I S E. 
Prêtons l'oreille au refte. 

TRISSOTIN. 
Votre prudence efi endormie 
De traiter magnifiquement » 
Et de loger Juperbement 
Votre plus cruelle ennemie» ' 
A R M À H D E. 
Prudence endormit • 
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BELISE, *•_, 

Loger fin ennemie l #• * ' ~ 

PHILAMINTE. 

Superbement Cr magnifiquement ! 

TRISSOTIK. 
Faites-la finir , quoi qu'on dit i f 
Ve votre riche appartement* 
Où cette ingrate infilemment 
Attaque votre belle vie. 
'BELISE. 
Ah , tout doux ! Laiflez moi de grâce refpirer; 

ARMANDE. 
Donnez-nous , s'il vous plaît , le loifir d'admireff 

PHHAMINTE, 
On fe fent , à ces vers , jufqttes au fond de l'ame, 
Couler je ne fais quoi qui tait que Fou Te pâme* 
ARMANDE. 
Faites-la finir , quoi qu'on die . 
De votre riche appartement. 
Que riche appartement eft là joliment dit | 
Et que la métaphore eft mife avec efprit ! 
P H I L A M I N T E. 
Faites -la finir , quoi qu'on die', 
Ah , que ce quoi qu'on die , eft d'un goût admkable! 
Ceft , à mon fentiment , ub endroit impayable. 

ARMANTE. 
De quoi qu'on die au (fi mon cœur eft amoureux. 

BELISE. 
Je fui» de votre avis , quoi qu'on die eft heureux; 

ARMANDE. 

Je voudroîs l'avoir fait. 

BELISE. 

Il vaut toute une pîeceV 
PHILAMINTE. 
Nais en comprend-on bien , comme moi , la finefle î 
A RK Attfcfc fc **iA&Ev 
ph , oh l 
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>mm PHILAMINTE. # 

• % Faites-la fortir , quoi qu'on die ; 
Que de la fièvre on prenne ici les intérêts , 
M'ayez aucun égard , moquez-vous des caquets»' 

Faites -la fortir , quoi qu'on die , 
* . Q u <>i qu'on die , quoi qu'on die. 

Ce quoi qu'on die en dit beaucoup plus qu'il ne femblftf 
Je ne fais pas „ pour moi , fi chacun me reflemble j 
Mais j'cntens lâ-delïous un million de mots. 

B E L I S E. 
Il eft vrai qu'il dit plus de cbofes qu'il n'efl grdfc 

P H I LA M I N TE à Triffotin. 
Mais, quand vous avez fait ce charmant quoi qu'on dki 
Avez- vous compris , vous , toute Ton énergie t 
Songiez-vous bien vous-même à tout ce qu'il nouf 

dit; 
(t penficz- vous , alors -, y mettre tant d'efprit ? 

TRISSOTIN, 
Haï , h i. 

A R M A N D E. 
J'ai fort aufli l'ingrate dans la tête 2 
Cette ingrate de fièvre, injutte , malhonnête , 
Qui traite mal les gens qui la logent chez eux; 

P H I L A M I NT E. 
Enfin , les quatrains font admirables tous deux; 
Venons-en promptemenc aux tiercets , je vous prie. 1 

A R M A N D E, 

Ah j s'il vous plaît , encore une fois quoi qu'on dit* 

TRISSOTIN. 

Faites-la fortir , quoi qu'on die % 

PHILAMINTE , ARMANDE & BELISE, 

Quoi qu'on die. 

TRISSOTIN. 
De fotrt riche appartement. 
PHILAMINTE , ARMANDE & BELIS& 
Kkht appartement. 

TRISSOTIN. 
Où cttu w&raxt in/oUmmmV 



le 
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PHILAMINTE , ARMANTE 6c BELISE ^ , 

Cette ingrate de fièvre. ^ #** , T *fc 

TlRIS SO TIN. r - 

Attaque votre belle vie. n n 

PHILAMINTE. 

Fotre belle *ie / 

ARMANDE 5c BELISE. 
*h I 

TRISSOTIN. 
Quoi , yinj refpefter votre rang » 
Elle fe prend â votre fang l . - p. 

*HILAMINTE , ARMANDE & BELISfc 
Ah « 

TRISSOTIN. 
£r nuit & your wzw /ait outrage ? 

C 

, Si vous la conduifei aux bains , ^ 

San* /a marchander davantage t •* 
Noyei-la de vos propres* mains* 
PHIL AMI N.TE. 
On n'en peut plus. 

BBLI SE. 
On pâme. 
ARMANDE. 

On fc meurt de plaîfttj 
PHILAMINTE. 
pe mille doux ftiflons vous vous Tentez faifîr, 
ARMANDE. 
51 vous la conduifei aux bains ; 

B E L I S E. 
Sans la marchander davantage ; 

P H I L A M I N T E. 

Noyei-ld de vos propres mains. 

Ve vos propres mains , là , noye^-la dans les bains"* 

A R M- A N D E. 
Chique pas dans vos yck ccnconçre un u«t chacj 

flttllt. 



\ 
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BELISE, 
Paf-TO^ttfiîi'y; promené avec ravifïêment. 

'^pH I L A M I N T E. 
On n'y (ourdît marcher que fur de belles chofes* 

A R ,M A N D E. 
Ce font petits chemins tout parCcmés de rofes» 

TRISSOfTIN. 
Xe fonnet donc vous femble... 

PHILAMINTE. 

Admirable , nouveau » 
Jb't perfonne jamais n'a rien fait de fi beau. 

" B E L I S E -d'Henriette. 
Quoi , fans émotion pendant ' cette le&ure ! 
/Vous faites- là , ma nièce , une etrangr. figure. 

HENRIETTE. 
Chacun fait ici-bas la figure ^qu'il feue ,. 
Ma tante , & bel efptit , il itè^ew pas qui veut.' 

TRISSÔTIN, 
Peut-être que mes vers impbHurîenV Madame» 

HE NSlEHE, 
Point, Je n'écoute pas*. ; l « * ' 

P H I L A MJIjN T,E. 

Ah , vcfyons rénjgrammeS 
■ ' T R ISSO ^,?,R. 

SÙR'TXïï CARROSSE DE C^L^ÇR AMARANTE* 

donné à une' Dame^é^fàs amies. 
P H I L A MX N T Ç. ' 
Sçs titres ont toujours quelque .çhofe'àe rare, 

ARM.ijN DE. 
A cent beaux traits d'efprrts leur nouveauté prépare* 

TRIS S O f I N. 
VAmoiirJî chèrement rrCa vendu Ton lien , 

PHILAMINTE , ARMAflJÎ>Ê & BELISE. 
Ah ! 

TRISSOTIN. 
Qu'il m* en coûte déjà là 'moitié 'de n?oh bien ; 

Et , quand tu vois ce beau caTToftt ^ '. 
Où tant d'vr Je relent àv b<% 
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Qu'il étonne tout le pays , 

Et fait pompeufement triompher rnt f Lp£^i~^ 

P H I L,A M I N ToE» 
Ah,mtf LaysJ Voilà de l'érudition,,. 

B E L I S E. ^ 

L'enveloppe eft jolie , & vaut un million* • 
TRISSOTIN, 
Et , ^uand ru voij ce beau carroffcl 
Oit tant d'or fe relevé en bojfc 
Qu'il étonne tout le pays , 
£; fait pçmpeufement triompher ma Lays ; 
Ne dis $lus quil eft amarante, 
Vis plutôt qu'il efi de ma rente» 
A R MANDE. 
Oh , oh , ob ! Celui- là ne s'entend point du tort 

P ; H }X A M I N T E. 
Od n'a que lui W puùTe écrire de ce goût* 

. . Ni dis plus qyiïl efi amaranu; 
Di plutôt qifil efi de ma rente: 
Voilà qui fc décline , ma note , de ma rtntt » à Wà 
rente, . . * , . 

P, H':i t A M I tf T E. 
Je ne fais \ du moment, que je vous ai connu » 
Si , fur votre fujcf, j*eus refprie prévenu $ . 
Mais j'admire par- tour vos vecs & votre profe* 

t R ,1 * S Q" ,T I tf d Pkilaminte. 
Si vous vouliez de vous nous montrer quelque choftj 
A notre tour au/fîrnous pourrions a imiter. 

j^IL A M I N TE. 
Je n'ai rien ï>m en vers ; nuis j'ai lieu d'efpétetf 
Que je pourrai bien 9 1 vous montrer en amie ^ 
Huic chapitres jfuj'plan 4e notre académie» 
Platon s'trft au projet amplement arrêté , 
Quand de fa république il a fait le traité ; 
Mais à Vttt-fi qntier je yeux poulTer Pidée 
Que j'ai fur le papier en otofe accommodée: | 
C*t cn£a , je me fea* vm tAU&y. &$& 
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C O M à D I i. ny 

Du tort que l'on nous fait du côté de Vetytu ; 
I^Kfjunous venger , toutes tant que nous fom- 

De cette indigne clafle où nous rangent les homme*. 

De borner nos talens à des futilités , 

Se nous fermer la porte aux fublimes clartés* 

• ARMAND E. 

3*eft faire à notre fexe une. trop grande oriente ; 
3e n'étendre l'effort de notre intelligence 
3u'â juger d'une juppe ou de l'air d'un manteau ; 
Dm des beautés d'un point , ou d'un bioçard non* 
veau, 

B E L I S E. 
'1 faut fe relever de ce honteux partage » 
ù mettre hautement notre efprit hors de pag « 

TRISSOTIN. 
*our les Dames on fait mon refpeâ en tous lieux ; 
St , fi je rens hommage aux brillans de leurs yeux ,' 
3e leur efprit auflî j'honore les lumières. 
P H I L A Ml N T E. 
.e fexe auffi vous rend juftice en ces matières; 
fais nous voulons montrer à de certains efprits ; 
>ont l'orgueilleux favoir nous traite avec mépris ,* 
fcue de fciénee aufli les femmes font meublées ; 
£u'on peut faite , comme eux , de doues aflembices ; 
Conduites en cela par des ordres meilleurs ; 
fcu'on y veut réunir- ce qu'on fepare ailleurs » 
4-eler le beau langage , & les hautes fdences » 
découvrir la nature en mille expériences ; 
tt , fur les quedions qu'on pourra propofer , 
■aiçe entrer chaque feâe , & n'en point époufef* 

TRISSOTIN. 
e m'attache pour l'ordre au Péripatétifme. 

PHILAMINTE. 
9itr les abftra&ions , j'aime le Platonifme* 

A R M A N D E. 
picore mc'pUk, & fes dogmes font £qus% 






ai6 Les Femmes Savantes; 

BÊLISE. 
Je m'accommode allez , pour moi , de petits c QfPjL^^ 
Mais le vuideâ fouffrir me ferable difficile ^^^^\ 
Et je goûte bien mieux la matière fub cil* » 

TRISSÔTIN. | 

Defcartes , pour l'aimant , donne fort dans mon fenf» i 

ARMANDE. t ' 

J'aime Ces tourbillons. i 

PHILAMINTE. | 

Moi, Tes mondes tombant* 

A'RMANDE ! 

I! me tarde de voit notre aflemblée ouverte » ; 

Et de nous fignaler par quelque découverte. 

TRISSOTIK. 
On en attend beaucoup de vos vives clartés , 
Et pour vous la nature a peu d'obfcuritct* 

PHILAMINTE. 
Pour moi , fans me flatter, j'en ai déjà fait une; 
Et j'ai vu clairement des hommes dans la lune. 

BELISE. 
Je n'ai point encor vu d'hommes , comme je croîs \ . 
Mais j'ai vu des clochers tout comme je vous voi*« 

ARMANDE, 
Nous approfondirons , ainfi que là phyfïque , 
Grammaire , hiftoire , vers , morale & politique*' 

PHILAMINTE. 
La morale a des traits dont mon coeur eft épris, 
Et c'étoit autrefois l'amour des grands efprits; 
Mais aux Stoïciens je donne l'avantage/ 
Et je ne trouve rien de (i beau que leur fage. 

ARMANDE. 
Four la langue , on verra dans peu nos réglemenjj 
Et nous y prétendons faire des remuemens. 
Par une antipathie ou jufte , ou naturelle , 
>?ous avons pris chacune une haine mortelle 
Pour un nombre de mots , foie ou verbes , ou noms;. 
Que mutuellement nous nous abandonnons 5 
fconv'cux nous gtéçaiQtt&iavoattctUi feauences, 




C o m t t) i i ftyp 

Et nous devons ouvrir nos doâes conférences 
(PÉft^tprofctiptions de tous ces mots divers , 
Doiu Bhfc voulons purger & la profe & ..les verf* 

P H I LÀ M I N TE. 

îftaîs lje plus beau projet de cette académie; 
Une entreprife noble , & dont je fuis raWe ; 
Un deflein plein de gloire , & qui' fera vanté , 
Chez tous les beaux efprits de la poftéritc g 
C'eft le retranchement de ces fyjlabes fales # ; 
Qui , v dans les plus beaux mots , produifeftt dCfc 

fcandales ; 
Ces jouets éternels des fors de tous les tems ; 
Ces fades lieux communs de nos inéchans plaifans J 
Ces fources d'un amas d'équivoques infâmes, ' 

Dont on vient faire infuite à la pudeur des fem« 
mec* 

T R I S S O T I N. 

Voiîi certainement d'admirables projets* 

B E H S E, 
Vous verrez nos ftatuts quand ils feront tout faits; 

TRl.SSOTIN. 
fil ne fauroierît manquer d'être tous beaux k faget* 

A R M A N b E. 
Nous ferons par nos loix les juges des ouvrages % 
Par nos loix , profe & vers , tout nous fera <o«* 

mis , / . 

Nul n'aura de l'efptit , hors nous & nos amis» 
Mous chercherons par-tout à trouver à redire . 
Ec ne vêtirons que nous qui fâchent bien écrire* 



Tomeîfc PmUVtt. 
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fcHILAMINTE . BELISE ', ARMANDEJ 
HENRIETTE , TRISSOTIN , L'EPINE. # 

; ' L'EPI N Ed TriJTotin^ 

«JVjL Onsieu* , un homme eft là qui veut parier i 

vous ; 
fl eft vêtu de noir , & parle d'un ton doux* 
( Ils fi lèvent, ) 
TRISSOTIN. 
Ceft cet ami favant qui m'a fait tant d'inftance 
f?c lui donner l'honneur de vocre connoiflan.ee. 

PHILAMINTE. 
pour le faire venir, vous avez tout crédit. 
- ( Triffotia va au-devant de Vadius, ) 



S CE NE IF. 

JPHILAMINTE , BELISE , ARMANDE. 
HENRIETTE. 

PHIL A MINTE dAr mande bd Belifc. 

JP Aiscms bien les honneurs* tu moins de notre 
efprir. 
( à Henriette qui veut finir. ) 
Holà. Je vous ai dit , en paroles bien claires ; 
Que j'ai befoin de vous. 

HENRIETTE. 

Mais pour quelles affaires* 
PHILAMINTE. 
£çne z * on Yi dans peu yous les faire favoîr. 
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S C E N E V. 

ÏRISSOTIN , VÀDIUS , PHILAMINTB , BELISÊ j 
* AKMANDE, HENRIETTE- 

tRISSOTIH préfentant Vadius. 

\ O i c i l'homme qui meurt du défit de vous yoîr | 
£n vous le produisant , je- ne crains point le blâme 
D'avoir admis chez vous un profane , Madame. 
Il peut tenir Ton coin parmi de beaux efprits. 

P H I L A M I N T E. 
La main qui le prérente en dit aflez le prix; , 

TRISSOTIU* 
Il a des vieux auteurs la pleine intelligence. ,, 
Et fait du Grec" , Madame , autant qu'homme <fe 
France. 

PHILAMÏNTE4 Belife. 
IJfti Grec ! O ciel ! Du Grec î Huit du Grec , m« 
fteurï 

B E L I S E à Armanie. 
fth 9 ma nièce , du Grec ! 

-ARMAND*. 

Du Grec , quelle douceufl 
PHÎLAMINTE. 
Quoi, Monfieur fait du Grec ! Ah, permettez» d< 

grâce;» . 

Que , pour l'amour du Grec , Monficur , on voû* 
embrafTe ! 
( Vadius embraffe aujft Belîfi 6» Armande. ) 
HENRIETTE dVadfus qui veut auffi Vembrajfer^ 
ExcuXez-moi > Monfieur , je n'entens pas le Grec, 
( Ils s'affeytnt, ) 
PHILAMINTE, 
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V A D I U S. T - - 
Je crains d'être fâcheux par l'ardeur qui m*en*s%t^^^ 
A vous rendre aujourd'hui , Madame, mon hommage} f 
Et j'aurai pu rroubler quelque doue entretien. 

, PHUAMINTL 
fcf onfîeut ; avec du Grec , on ne peut gâter rien* ' • 

TRISSOTIN. 
Au refte , il fait merveille en vers , aihfi qu'en profej 
Et pounoit, s'il vouloir, vous montret quelque choit» 

V A D I U S. 

te défaut des auteurs , dans leurs productions, 

C'eft d'en tyrannifer les conventions, 

D'être au palais , aux cours , aux ruelles , aux tables | 

De leurs vers fatigans , leâeurs infatigables. 

Four moi, je ne vois rien de plus fot à mon fens 

Qu'un auteur oui par-roue va gueufer des encens ; 

Qui , des premiers venus faififlant les preilles , ' 

En fait , le plus fouvent , les martyrs de fes veilles; 

On ne m'a jamais vu ce fol entêtement ; 

Et , d'un Grec , lâ-deftus , je fuis le fentimenc , 

Qui , /par un dogme exprès, défend à tous fes ûgej < 

L'indigne emprelTement de lire leurs ouvrages. 

Voici de petits vers pour de jeunes amans , 

Sur quoi je voudrois bien avoir vos femimens. 

TRISSOTIN. 
.Vos vert ont des beautés que n'ont point tous les as* 
très. 

V À D I U S. 1 

Les Grâces & Vénus régnent dans tous les vôtres, 

TRISSOTIN. 
Vous avez le tour libre , & le beau choix des mots» 

VA D I U S. 
On voit par-tout chez vous Vithos & le pathos. 

TRISSOTIN. 
ttous avons vu de vous des églogues , d'un ftyl© 
Qui pafle en doux attraits Théocrite 6c Virgile» 

V A D I \3 S. 

iro$'6dc$çp\\nk au açfele % c&ta*t ta**** - 




tujj aiflc de bien loin votre Horace après Vous. 

**tW^ TRISSOTIN. 
Eft-iLnen d'amoureux -comme vos chanfonnettes ? 

V A D I U S. 
Peut- on rien voir d'égal aux fonnets que vous faites? 
• TRISSOTIN. 

Rien, qui foie plus charmant que vos petits rondeaux) 

V A D I U S. 

Rien de û plein d'efprit que tous vos madrigaux ? 

TRISSOTIN. r 
Aux ballades fur-tout vous êtes admirable. 

V A O I U S. 
lit dans les bouts rimes je vous trouve adorable. 

TRISSOTIN. 
"Si la France pouvoir connoître votre prix , 

V A D I U S. 

Si le fiede rendoit juftice aux beaux efprics ; 1 

TRISSOTIN. 
In carrofiTe doré vous iriez par les rues. 

V A D I U S. ' 

On verroit le public vous drefler des ftatuet. 

t à Triffotin. ) 
Hom. C'eft une ballade , & je veux que tout née 
.Vous m'en ....', 

TRISSOTINi Vadius. 

A ver- vous vu certain petit fonnet 
Sur la fièvre qui tient la Princefle Uranie ? 

V AD I U S. 

Oui. Hier il me fut lu dans une compagnie» 

TRISSOTIN. 
Vous en fave* l'auteur ? 

VADIUS. . t 

Non ; mais je fais fort bien ; 
Cta'4 ne le point flatter > Ton f onnet ne vaut tien* 

TRISSOTIN. 
Beaucoup d: gens pourtant le trouvent admirable^ 

•VADIUS. 
peu n'empêche pas au' il ne fou ttàfëtafcAt \ 
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Et, û vous l'avez vu , vous ferez de mon goût- 
TRI5SOTIN. 
' Je fais que là-deflus je n'en fuis point du to 
Et que d'un tel fôonet peu de gens font capables* 

V A O I U S. 
Me preferve le ciel d'en faire de femblables. .* 

TRISSOTIN. • 

Je foutiens qu'on ne peut en faire de meilleur ^ 
Et ma grande raifon eft que j'en fuis l'auteur, 

V A D I U S. 
fous ? 

TRISSOTIN. 
Moi, 

V A D I U S. 

^ Je ne fais donc comment fe fit l'affaire. 
TRISSOTIN. 
Ceft qu'on fut malheureux de ne pouvoir vous plaire* 

VAPItS. 
XI faut qu'en écoutant, j'aie eu l'efprit diftrait; 
Ou bien que le lrâeur m'ait gâté le fonnet. 
Mais laiflons ce diicouts, 6c voyons ma ballade. 

TRIS SOT IN. 
La ba'lade , à mon goût , eft une ebofe fade ; ] 

Ce n'en cft plus la mode , elle fent fon vieux tenu; ' 

V A D I U S. 

La ballade pourtant cha me beaucoup de gens* 

TRISSOTIN- ! 

Cela n'empêche pas qu'elle ne me dcplaife, 1 

V A D I U S. I 
Elle n'en refte pas pour cela plus mauvaife» 

TRISSO T I N. 
Elle a pour les oedan* de merveilleux appas. 

V A D I U S, 
Cependant nous voyons qu'elle ne vous plaît paf* 

TRISSOTIN. 
faut donnez fortement vos <\uaiicei aux autres* 
(2/i/e levait touvy 



C o m i ô i fJ fit 

VADIUS, 
f tinemment vous me jettez les .vôtres* 
TRISSOTIN. 
Allez t petit grimaud , barbouilleur de papier*' 

VADIUS. 
Allez , timeur de halle , opprobre du métieri 

TRISSOTIN. 
Allez , fripier d'écrits , impudent plagiait*,* 

VADIUS. 
Allez , cuiftre . . . • - r 

PHILAMINTE. 
Hé, Meilleurs , que prétendez- vous fcûrcï 
TRISSOTINd Vadius. 
Va , va reftituer tous lés honteux larcins 
Que réclament fur toi les Gtecs & les Latins. 

VADIUS. 
Va, va-t-en faire amande honorable auParnaflè} 
D'avoir fait à tes vers eftropier Horace. 

TRISSOTIN. 
Souviens-toi dé ton livre , & de fou peu de bru||j| 

VADIUS. 
Et toi , de ton Libraire â l'hôpital réduit. 

TRISSOTIN. 
Ma gloire eft établie , en vain tu la déchires* 

V AD TU S. 
Oui , oui , je te renvoie à l'auteur* des fatyresj 

TRISSOTIN. 
Je t'y renvoie auffi. 

VADIUS. 

J'ai le contentement 
Qu'on voit qu'il m'a traité plus honorablement 
Il me donne en paiîant une atteinte légère 
Parmi plufieurs auteurs qu'au palais on révère, g 
Mais jamais dans fes vers il ne te laifle en paix , 
Et l'on t'y voit par-tout être en butte à Tes traits* 

TRISSOTIN. 
C'eft.par-11 que j'y tiens un taurç ^Wt tarcttiifeta* x 
JU ic met dans Ja foule «iûfk qrfuiv fs&tafc\«v 
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«4 Lïs Femme* Savaktis f - 

il ctoh que c'clt affcz d'un coup pour t*accabïeï^^ 
Et ne t'a jamais fait l'honneur de redoubleA0*ÎP^^ 
Mais il m'attaque à part comme un noble4raver&ir4 
Sur qui tout fou effort lui femble nêceflaire; 
Et fet coups .contre moi redoublés en tous lieux , 
Montrent qu'jl ne fe croit jamais victorieux* • 

V A D I U S. 

Ma plume t'apprendra quel homme je puis être, 

TRISSOTIN, 
Et la mienne faura te faire voir ton maître* 

V A D I U S. 

Je te défie en vers , profe , Grec & Latin» 

T R I S S O T I N. 
Hé bien , nous août verrons feul à feu! chez Barbin; 



S CE NE VI. 

TRMSOTIN , PHILAMINTE , ARMANDE 
B ELI SE, HENRIETTE. 



^\.Mom 



T R I S S O T I N. 



m emportement ne donnez aucun blâme 5 

C'eit votre jugeaient que je défens -, Madame » 
Dans le fonner* qu'il a l'audace d'attaquer. 

PHILAMINTE, 
A vous remettre bien , ?e me veux appliquer { 
Mais parlons d autre affaire. Approchez , Henriette, 
Depuis aflex long-tems mon ame s'inquiète, 
De ce qu'aucun efpric en vous ne fe £àu voir ; 
Mai* je trouve un moyen de vous en faire avoir, 

HENRIETTE. 
C'eft prendre un foin pour moi qui n'eft pas nécef* 

faire , ' 

les ioûcs entretiens ne font point mon affaire » 
J'ïimcà ywcaifèpacttt \^ » 4»*w*^^*A*a*v 



.'CoMfflT!. I !*4f 
tî faut fc trop peiner pour avoir de refptîcj 
'Sfcflttf ambition que je n'ai point en tête. 
3e metrafcve fort bien , ma mère , d'être bête , 
Ft j'aime mieux n'avoir que de communs propos ; 
Que de me tourmrnter pour dire de beaux mots. 
. . PftlLAMINTE. 

Oui ; maïs j'y fuis Méfiée, & ce n'eft pas» mon compte 
De fouffrir dans mon fang une pareille honte. 
La beauté du vifage eft un frêle ornement , 
Une- Heur p^fTagcre , un éc'at d'un moment , 
Et qui n'eft attaché qu'à la (impie épiderme; 
Mais celle d-* l'efprit eft inhérente & ferme. 
,3'ai donc cherché long-cems un biais de vous donneÇ 
*£a beauté que les ans ne peuvent moiffonner , 
De faire entrer chez vous Jedefîr des feiences, 
Devons infinuer les belles connoiflances / 
Et la penfée enfin 014 mes vœux onr fouierît , 
C*eft d'attacher à vous un homme plein d'efprîtj 

( montrant Triffbtin. ) 
Et Cet homme eft Mônfieur * que je vous détermine 
A voir comme l'époux que mon choix vous deftine» 

: H E N RI E T T E. 

l|oi , ma mère ? 

PHIUMINTE. 
/ Oui , vous faites la fotte un peif« 

BELlSE<i Triffoùn. 
Je voos entens. Vos yeux demandent mon aveu » 
Pour engager ailleurs un cœur que je poflede. 
Allez , je le veux bien. A ce nœud je vous cède ; 
C'eil un hymen qui fait votre établiflemeht. 
y TRlS'SOTINd Henriette. 

Je ne fais que vous dire en mon ravifTemenr. 
Madame, & cet hymen dont je vois qu'on m'ho* 

norc, 
Me met .... 

HENRIETTE. 
Vous beau , Mônfieur , il H* eft çw k». «caww.\ 
Ktf veus prenez pas çanç, 
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PHILAMINTE. 

Comme vous répondi 
Savez vous bien que fi . . . Suffit. Vous m) J- 

( a TriJJbtin. ). 
Elle fc rendra (âge. Allons , laiflons-ia faire» 

m, ' ■ ! .1 , m • 

S C E N E V 1 1. 

HENRIETT E , A RM A N D* 
A R M A N D E. 

N voie briller pour vous la foins de notfe} 
mère , 
Et Ton choix ne pouvoir d'un plus illuftre époux...* 

HENRIETTE. 
Si le choix eft fi beau , que ne le prenez-vous T 

A R M A N D E. 
C'eft à vous, non à moi , que fa main eft données 

HENRIETTE. 
Je vous le cède ,touc , comme à ma feeur aînée* . 

ARMA^DE, 
Si l'hymen , comme à vous , me paroiftoic charmant 
J'accepterok votre offre avec raviffemenc. 

• HENRIETTE. 
Si i'avois, comme vous , Us pédans dans la tête , 
Je pourrois le trouver un parti fort honnête. 

A R M A N D E. 
Cependant > bien qu'ici nos goûts (oient différons* 
Nous, devons obéir , ma focur , à nos parens. 
Une mère a fur nous une entière puifiance ; 
Et vous croyez en vain , par votre léfiftance,... 
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S C E NE F I ï 1. 

CHRISALE, ARISTE, CLITANDRHJ 
^ HENRIETTE, ARMANDE. 

CHRISALE à Htnriettt » lui pré/entant Clitanârti 

J\ Lions , majfiîîe , il faut approuver mon defleïoî 
Otcz ce gant. Touchez à* Moniteur dans la main ; 
Et le confidérez déformais dans votre ame , 
En homme dont je veux que vous foyiez la femme; 

ARMANDE. 
De ce côté , ma feeur , vos penchant font fort grandit 

HENRIETTE. 
Il nous faut obéir , ma feeur , à nos parens ; -jïtaT 
Un père a furnosveeux une entière puùTancej ■*> 

ARMANDE. 
Une mère a fa part à notre obéiflance* 

CHRISALE. 
Qu'eft-cè à dire ? 

ARMANDE. 
Je. dis que j'appréhende fifre 
Qu'ici ma mère & vous ne foyiez pas d'accord * 
Et c'eft un autre époux 

C H RIS AIE. 

Taifez-vous perronelle] 
Allez philofopher tout le facuî avec elle , 
Et de mes aâions ne vous mêlez en rien. 
Dites-lui ma penfëe , & Pavertiflez bien 
Qu'elle ne vienne pas m'échauffer les oreilles $ 
Allons vite* 
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SCENE IX. 

CmilSAj-E, ARISTE, HENRIETTE^ 
ÇLITANDRE. 

ARISTE. 

Jj Out bien. Vous faites des merveilles, 
ÇLITANDRE. 
Quel tranfport ! Quelle joie ! Ah , que mon fort cft 
doux ! 
C H R I S A L E J Clhandre. 
Allpns , prenez fa main , & paflez devanc nous $ 
Sttnex-la dans ia chambre* Ah , les douces carefles ! 

( à Arifit. ) 
Tenez , mon coeur semeur à toutes ces tendrefles $ 
Cela ragaillardit tout- â- fait mes vieux jours ; 
fj jq me reffou viens de mes jeunes amours, 

Win du troijieme A&u 





C T E IV. 



SCENE PREMIERE. 

[FHILAMIN TE , ARM^NDE, 
A R M A N D E. 

\J VI , rîen n'a retenu fon efprit en balance! 

Elle a fait vanité de fon obéifîancc , 

Son coeur , pour fe livrer , à peine devant mol ê 

S'eft-il donné le tems d'en recevoir la loi'; 

Et fembloit fuivre moins les volontés d'un père » 

Qu'atfe&er de braver les ordres d'une mère. 

P H 1 L A M I N T E. 
Je lut moncretai bien aux loix de qui des deux 
Les droits delaraifon foumettent tous fes vœux f 
Et qui doit gouverner , ou (à mère , ou fon père, 
Ou l'efptit , ou le corps , la forme , ou la matière. 

A R M A N D E. 
On vous en devoit bien , au moins , un compliment J 
Et ce petit Moniteur en ufe étrangement , 
De vouloir , malgré vous , devenir votre gendre* . 

PHILAM1NTE 
Il n'en eft pas encore où fon coeur peur prétendre* 
Je le trouvois bien fait t & j'aimois vos amours ; 
Maïs , dans fes procédés , il m'a déplu toujours. 
Il fait que , Dieu merci , je me mêle d'écrire ; 
& jamais U 4e m'a prié de lui rien lire. 
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S C E N 

JCLITANDRE entrant doucement , écoutant fa 
montrer , ARMANDE , PHILAMINTE. 

ARMANDE. 

J E ne fouffrîroït point, fi j'étois que de voi 
Que Jamais d'Henriette xi pût être l'époux. 
On me feroit grand tort d'avoir quelque pex 
Que U-dedtu je parie en fille intérefëe; 
Et que le lâche tour que Ton voit qu'il me fa 
Jette au fond de mon coeur quelque dépit fe< 
Contre de pareils coups Pâme fe fortifie 
Du fpJide fecours de la philofophie , 
Et par elle on fe peut mettre au defTus de ti 
'Mais , vous traiter ainfi , c'eft vous pouffera 
Il eft de votre honneur d'ecre à (es vœux corn 
Et c'eft un homme enfin , qui ne doit point 

plaire. 
Jamais je n'ai connu , discourant entre nous 
Qu'il eût au fond du cœur d[« l'eftime pour > 

PHILAMINTE. 
Petit fot! , 

ARMAjHDE. # 
Quelque bruit que "votre gloire faffe 
Toujours à vous louer il a- paru de glace. 

PHILAMINTE. 
Le brutal ! 

ARMANDE, 
Et vingt fois , comme ouvrages nçuv 
J'ai lu des vers de vous qu'il n'a point trouvés h 

PHILAMINTE. 
l'impertinent i 

ARMANDE. 




Comîo il ajf" 

s ne croiriez point de combien de fottîfes..,». 

IfcX I T A N D R E à Armante-^ 
doucement , de grâce ! Un peu de charité , 
darne , ou « tout au moins , un peu d'honnêteté ? 
\el mal vous ai-je fait ? & quelle eft mon offenfe 
tr armer contre moi toute votre éloquence , 
w vouloir me détruire , & prendre tant de foin 
me rendre odieux aux gens dont j'ai béfoin ? 
iez , dites , d'où vient ce courroux- effroyable ? 
veux bien que Madame en (bit juge équitable* 

A R M A N D E. 
T avois le courroux dont on veut ni'accufer» 
crouverois allez de quoi l'autorifer , 
Vf en feriez trop digne ; & les premières flammes 
rabfiflent des droits fi facrés furies âmes, 
"iî faut perdre fortune , & renoncer au jour ; 
:ot que de bcûîcr des feux d'un autre amour, 
changement de vœux nulle horreur ne s'égale | 
out cœur infidèle eft un mon fixe en morale. 

CLITANDRE. 
k ïïzi vous , Madame , une infidélité 
que m'a de votre ame ordonné la fierté ? 
ne fais qu'obéir aux toix qu'elle m'impofej 
fi- je vous offeofe , elle feule en eft caufe. 
charmes ont d'abord poffedé tout mon ccefcr. 
brûlé deux ans d'une confiante ardeur ; 
'eft foins empreffès .devoirs , refpe&s , iervi^ef J 
ne il ne vous ait fait d'amoureux facrifices. 
\s mes feux , tous mes foins ne peuvent rien fut 

vous , 
'ous trouve contraire ï mes vœux les plus doux g 
que vous refufez , je l'offre au choix d'un autre, 
rez. Eft-ce , Madame , ou ma faute , ou la vôtre ? 
n cœur court il au change , ou fi vous l*y pouffez? 
•ce moi qui vous quitté , ou vous qui me châtiez t 

À R M A N D E. i 

lellezvous, Monfieur , être i vo* n«>»& wûswr**V 
r de leur arrachât ce qu'îh cji*\ te x^ljàs* \ 
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Et vouloir les réduire à cette pureté , 
Ou du paefait amour conûfie la beauté ? 
Vout ne fauriez pour moi tenir votre pef 
Du commerce des Cens nerte & débarraflée 5 
Et vous ne goûtez point , dans fes plus doux appas,' 
Cette union des cours où les corps n'encrent pas. # 
Vous ne pouvez aimer que d'une amour groffierc , 
Qu'avec tout l'attirail des nœuds de la matière ;^ 
Et pour nourrir les feux que chez vous on produit » 
Il faut un mariage, & tout ce qui s'enfuie. 
Ah , quel étrange amour ; & que les belles âmes 
Sont bien loin de brûler de ces terre Arcs flammes ! 
Les lens n'ont point de part à toutes leurs ardeurs » 
Et cfi beau feûne veut marier que les cœurs ; 
Comme une chofe indigne , il lai (Te- là le relie ; 
C'eft un feu pur & net comme le feu célefte , 
On ne peufle avec lui que d'honnêtes foupirs , 
Et Ton ne penche point vers les fales deûxs. 
Rien d'impur ne fe mêle au but qu'on fe propofe « 
On aime pour aimer , & non pour autre chofe $ , 
Ce n'ellqu'à l'efptit feul que vont tous les tranfports» 
Et l'on ne s'apperçoic jamais qu'on ait un corps. 

CLITANDRE. 
Four moi , par un malheur » je m'apperçois , Madame, 
Que j'ai « ne vous dcplaife , un corps tout comme 

une ame , 
7e fens qu'il y tient trop pour le laifler à part : - 
De ces dérachemens je ne connois point l'arc ; 
La ciel m'a dénié cette philofophie , 
Et mon ame & mon corps marchent de compagnie* 
Il n'eft rien de plus beau , comme vous avez die » 
Que ces vœux épures qHi ne vont qu'à l'efprit , 
Ces unions de cœurs , & ces tendres penfées , 
Du commerce âts fens fi bien débarra flees ; 
Mais ces amours pour moi font trop fubtilifés , 
Je fuis un peu groffier , comme vous m'aceufez ; 
J'aime avec tout moi-même, & l'amour qu'on me 

<ioonc . 



C O Vt E DIE. * ^3j[ 

Je le confetfe >£ coûte la peffoirae. 
Jaas-là matière à de grands châtiment, 
fans farce de tore à vos beaux fentimens , 
vois que dans le monde on fuit fore ma méthode j 
que le mariage eft aflez à la mode , 
lue pour un lien allez honnête 6c doux , ' 
>ur avoir défiré de me voir votre époux . 
ns que la liberté d'une telle penfée 
c d$ vous donner Heu d'en paroîcre offenfee. 

, A R M A N D E. v 
2 biçn , Monfieur , hé bien , puifque , fans m'ê* 

coûter , 
>s (entimens brutaux veulent fe contenter , 
lifque, pour vous réduire à des ardeurs fidellcs , s 
faut des nœuds de chair , des chaînes corporelles £ 
ma mère le veut » je réfous mon efpric 
confentir pour vous à ce dont il s'agit. 

C £ I T ANDRE. \ 

n'ett plus tems, Madame , une autre a pris la place f 
par un tel retour j'aurois mauvaife grâce 
: maltraiter Tafyle, & bleffer les bontés , / 

î je me fuis fauve de toutes vos fiertés. 

PHILAMINTE. 
lis enfùiiçomptez-vous, M on fi eu r, furmonfumrage^ 
land vous vous promettez cet autre mariage ; 
, dans vos vifions , favez-vous , s'il vous pi aie , 
e j'ai pour Henriette un autre époux tout prêt ? 

C LI T'A N D R E. 
, Madame , voyez votre choix , je vous prie , 
po fez- moi-, de grâce , à moins d'ignominie , 
ne me rangez pas à l'indigne deftin 
me voirie rival de_Monïeur Trifl'otin, » 
mour des beaux cfprits , qui chez vous m'eft con* 

traire , 
pouvoir m*oppofer un moins noble adverfaire. 
n e(l , & plufîeurs , que , pour le bel efpric , 
mauvais goût du fieclea fu tneutc ctv «V£vs.\ 
w Monteur Triflotin n'a gu dvtgtt ^tiftiwa* x 
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Et chacun rend juftice aux écries qu'il nous < 
Hors céans on le prife en cous lieux ce auJfPraui - y 
Et ce qui m'a vinge fois fait tomber de mon haut v 
C'eft de vous voir au ciel élever des fornecres 
Que vous defavouriez , fi vous les aviez faites* 

PHILAMINTE. • 

Si vous juger de lui touc autrement que nous» 
C'eft que nous le voyorns par d'autres yeux que v<$itti 

—————— ^— , — — — »— — — — — — m 

S E N £ I I I. 

JRISSOTIsJ , PHILAMINTE , ARMANDE J 
CLITANDRE. 

TRISSOTINi PhUammtt. 

J E vient vous annoncer une grande nouvelle. 
Nous l'avons en donnant , Madame , échappé belle* 
Un monde près de nous a pailé tout du long» 
Eft chu t pu tau-travers de notre tourbillon, 
Ec , s'il eût en chemin rencontré notre terre , 
Elle eût été brifée en morceaux comme verre* 

PHILAMItfTE. 
Remettons cedifeours pour une autre faîfon, 
Moniteur n'y trouveront ni rime ni raifon ; 
XI fait profeffion de ch: rir l'ignorance , . 
Et de haïr , fut- tout , Te (prit fie la feience. 

CLITANDRE. 
Cette vérité veut quelque ado licitement. 
Je m'explique , Madame , & je hais feulement 
J,a feience fié l'efprit qui gâcent les jperfonnes , 
Ce font chofes , d* foi , qui font belles Ôc bonnes % 
Mais j'aimerois mieux être au rang des ignorans , 
Que de me voir favmt comme certaines gens. 

TRISSOTIN. ^ 
Pour moi, Je ne tiens ^as,c^itU^w*(Uc^u'on fuppofei 
Que Ig fçicacc Coit gous; ^« ^V\^ <-Wù^ 




Comédie; 

CLITANbRE. 
mon fenciment qu'en faits , cômra| 

L . f'^^f ». " ' 

La fcicnce eft fujettc à (aire de grands fou. 

TRISSOTIN. 
Le paradoxe eft fore. 

* CLIT-ANDRE. 

Sans être fort habile, 
La preuve m'en feroie , je penfe , allez facile. 
Si les raifons manquoient, je fuis sûr qu'en tous 
Les exemples fameux ne me manqueroient pas-. 

TRISSOTIN. 
Tous en pourriez cirer qui ne concluraient guère* 

CLITANDRE. 
Je n'irois pas bien loin pour trouver mon a&ire* 

TRISSOTJN. 
Pour moi , je ne vois pas ces etempl es fameux. 

CLITANDRE. 
Moi , je les vois fi bien , qu'ils me crèvent les yeux* 

TRISSOTIN. 
t'ai cm jtrfques'ici que c'éroic rignqrançe 
|ai faifoit les grands fors , 5c non pas la fcience* 
CLITANDRE. 
arez cru fort mal ; & je vous fuis garant 
l'un foc (avant eft foc plus qu'un foc ignorant* 
TRISSOTIN. 
miment commun eft contre vos maximes » 
qu'ignorant & fot font termes fynonimes. 

CLITANDRE. 

us le roufez prendre aux ufrget du mot , 

tance eft plus forte entre pédant & fot. 

T R ISSOTI^. 

btxïfe , dans l'un , fê fait voir toute ptfte* 

^CLITANDRE. 
|tude, "dans Pauire , ajoure à la nature. 
TRISSOTIN. 
garde en foi fon mérite éminenr. • 
CLITANDU^. 
Cj dins im fre , deviez tarç«wta&fc* 
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. . trissotin. 

XI faut que l'ignorance aie pour vou 

charmes » 
Puifque pour e>le ainfi vous prenez tant les armes. 

CUTANDRE. 
Si pour moi l'ignorance a des charmes bien grands* 
C'eft depuis qu'à mes yeux s'offrent certains favifl 

TRISSOTIN. 
Ces certains fa vans- li peuvent , à les connoître, 
.Valoir certaines gens que nous voyons paroître* ' 
C L I T A N DR E. 
' Oui , d l'on s'en rapporte à ces certains favans ; 
' Mais on n'en convient pas chez ces certaines gens» 
PHILAMINTEd Clitanirç. 
XI ne femble. Moniteur.... 

CL1TAKD.RE. 

Hé , Madame , de grâce 
Monsieur e ft aflez fort , fans qu'à fon aide on pane* 
Je n'ai déjà que rrop d'un fi rude aflajllant ; 
Et , fi je me défens , ce n'eft qu'en reculant. 

A R M A N D E. 
Mais l'offenfante aigreur de chaque repartie , 
Dont, vous.... 

CLITA.NDRE. 

. Autre fécond ? Je quitte la parti 
HUAMINTE. 
On foufFre aux entretiens ces fortes de combats , 
Pourvu qu'à la perfonne on ne s'attaque pas* 

CLITANDRE. 
Hé' , mon pieu , tout cela n'a rien dont il s'olienfc 
Il entend raillerie amant qu'homme de France \ 
Et de bien d'autres traits i! s'eft fenti piquer , 
Sans que jamais fa gloire air fait que s'en mocqueft 

TRISSOTIN, ^ 
Je ne.m'étonnc pas au combat que j'erTuie, 
De voir prendre à Moniteur la ihefe qu'il appuie % 
XI e/r fort enfoncé datvs la. Coût , c'eft tout dit. 
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litLjUe tivcrcc d'appuyer l'ignorance ^ 
couru fan, qu'il en prend U dËfcnfe, 
T L I T A N D R E. 
■a voulez ij^aucoup à cetie pauvre CJour; 
malheur eft grand de voir que , chaque Jour , 
jtrcs, beaux efprits,vous déclamiet contre elle n 
: cous vos chagrins vous lui faûlet querelle » 
r Ton méchant goûc lui faifant un procès , 
fiez que lui feùl de vos ntcchins fuccès. 
tez-moi , Monfîcur Triflotin , de vous dire » 
duc le refpeét oue votre nom m'infpire , 
us feriez fore bien, vos confrères fie vous,' 
er delà Cour d'un ton un peu plus doux ; 
bien prendre au fond , elle n'eft pas û bête 
rous autres Meilleurs, vous Vous mettez ett 
tête; 

a, du fens commun pour fe connoître à tout $ 
lez elle on fe peut former quelque bon goût § 
Pefprit du monde y vaut , fans flatterie, 
e favoir obfcur de là pédanterie. 
T s R I S S O T I N. 

bon goôt , Monfieur , nous voyons d«# 
ifets. , 

CLITANDRE. 
ez-vous , Moniteur , qu'elle l'ait û mauvais ? 

TRISSOTItf 
je vois , Montreur ? C'cft que pour la fclence 
c Baldus font honneur a la France ; 
tout leur mérite expofe fort au jour , 
point les yeux & les dons de la Cour. 

C'LITA'NDRE. 
'otre chagrin , & que » par modeftie , ' 

vous métrez pomr , Monsieur , de là partie* 
ne vous point mettre aufli dans 'e propos « 
c ils pour PEtat vos habiles héros ? 
i que leurs écrits lui rendent de feivice » 
caler la Cour d\ine horrible \r»>«&vc* \ 
ndtemww lieux qaciuttai&vta&** 1 ? f 3?^. 
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Bile manque i vcrfcr la faveur de fes àoû/00*^féi 
Leur favoir à la France eft beaucoup qiflfluirc ? I 
Et des livres qu'ils font la Cour a bien afUiie? * 
11 femblc à crois gredins , dans leur petit cerveau; 
Que pour être imprimés 8c reliés en veau , # 
Les voilà dans l'Etat d'importantes perfonnes; 
Qu'avec leur plume ils font les deftins des couronna) 
Qu'au moindre petit bruit de leurs productions , 
Ils doivent voir chez eux voler les pendons j 
Que fur eux l'univers a la vue attachée ; 
Que par-tout de leur nom la gloire eft épanchée) 
Et qu'en feience ils font des prodiges fameux , 
Pour favoir ce qu'ont dit les autres, avant eux , 
Pour avoir eu trente ans des yeux & des oreilles; 
Pour avoir employé neuf ou dix mille veilles 
A fe bien barbouiller de x Grec & de Latin , 
fet fe charger l'efprit d'un ténébreux butin 
De tous les vieux fatras qui traînent dans les tint* 
' Gens , qui de leur favoir paroiflent toujours ivres; 
Riches , pour cour mérite , en babil importun; 
Inhabiles à tout , vuides de fens comiftun , 
Ft pleins d'un ridicule Se d'une impertinence 
A décrier par-tout l'efprit & la feience. 

PHÏLAMINTE. 
Votre chaleur eft grande ; & cet emportement 
De la nature en vous marque le mouvement* 
C'eft le nom de rival , qui dans vocre une cxciteJ 
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SCENE IV. 

TRISSOTIN , PHÏLAMINTE , CLITAOTRE \ 
ARMAN DE , JULIEN. 

JULIEN. 

\j E favant qui tantôt vous a rendu vifite ; 
Et de qui j*ai VViOTAXvtMt o?ta« ^Wy*&>\^ x^sx\ 
Madame 9 tous cxYvowi \Vs* c* V^ta* 



F^m^sŒm^x^s^^^; 
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L A M I N T E. 

tant que foit ce qu*on veut que y% 

■Apprenez , mon ami , que c'eft une fottiffr 
De fe venir jctcer au travers d'un difcours j 
E* qu'aux gens d'un logis il faut avoir recours ^ 
Afin de s'introduire en valet qui Taie vivret 

JULIEN. 
Je noterai cela , Madame , dans mon livre* 
PHILAMINTE. 

JL RISSOTIN s'efi vanté, Madame , qu'il épou~ 
feroit votre fille. Je vous donne avis que fa philofaphie 
rÇen veut qu'à vos richejfes , 6» que vous jtre\ bien de 
ne point conclure ce mariage , que vous n*ayte\ vu le 
poème que je compofe contre lui. En attendant cette 
peinture ou je prétens vous le dépeindre, de toutes fes 
couleurs , je vous envoie Horace , Virgile , Térence 
C Catulle , où vous verrez notés en marge tous lt$ 
endroits qu'il a pillés. 

Voilà , fur cet hymen que je me fuis promis, 
Un mérite attaqué de beaucoup d'ennemis ; 
Et ce déchaînement aujourd'hui me convie 
A faire une aâion qui confonde l'envie , 
Qui lui fade fentir que l'effort qu'elle fait, 
De ce qu'elle veut rompre , aura preflé l'effet; 
( à Julien, ) 
• Reportez tout cela for l'heure à votre maître g 
Et lui dites qu'ami de lui faire connoître 
Quel grand état je fais «de fes nobles avis > 
Ec comme je les crois dignes d'être fuivis , 

( montrant Trijfotin, ) 
Dès ce foir, à Moniteur je marierai 01a fille* 
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SCENE P. r j 

PHÎLAMINTE . ARtf AN0É , CLÏTANDRE. 

1 *£ILAMÏNTE d Clitanirt. * 

V Ous, Moniteur , comme ami de toute U 
famille , 
A figncr leur contrat vous pourrez affilier ; 
Ec je vous y veux bien , 4e ma parc , inviter. 
A r mande , prenez foin d'envoyer au notaire g 
Ec d'aller a/errir votre feeur de l'affaire. 

A RNANDE, 
Pour avertir ma four , ij n'en eft pas befoiâ ; 
Ft Moniteur , q ne voila :, fauta prendre! ie Coin 
De courir lui porter bientôt cette nouvelle » 
Ec diîpofer fon c«ar â vous être rebelle. 

PHUAMINÎE. 
Nous verrons qui fur elle aura plus de pouvoir J 
Ce fi je la fa u rai réduire i Ton devoir. 



SCENE VI. 

ARMANDE.CLITAKDRE, 
v 

A RM AH DE. 

J 'Ai grand regret , Monfieur , d* voir qu'à y©s> 

vîfécs » • 
Les ebofes ne foieoc pas tourna- fait difpofccs. 

CLITANDREi- 
Je m'en 'vais ttavaittex , Madame , avec ardeur , 
A oc vçus pQÎtt\U\K*w V^^V^^aSsSk 
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A R M A N D E. 

ur que votre effori n'ait pas trop bonne ifluef 
*y* CLITAKDRE, 
i Peur- êtrercrrez-vous votre crainte déçue» 

ARM AN D E. 
Je le fouhaitc atnn*. 
• CLITANDRf, 

J'en fuis perfuadég 
Et que de votre appui je ferai fécondé. 

A R M A N D E. 
Oui > je vais vous fervir de toute ma puifTance. 

CLITANDREs 
Et ce fervice eft sûr de ma rcconnoiflancc. . 
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CHRISALE, ARISTE , HENRIETTE^ 
CLITANDRE. 

CLITANDRE. 

QAns votre appui , Mon fie ur , je ferai malhett/f 

reux , 
Madame votre femme a rejette mes vœux; 
Et fon coeUr prévenu veut Triffbtin pour gendre* 

CHRISALE. 
Mais quelle fantaifie a-c-elie donc pu prendre ? 
Pourquoi diantre vouloir ce Moniteur Triflotin * 

ARISTE. 
C'eft par l'honneur qu*il a de rimer a Latin» 
Qu'il a fur fon riva) emporté l'avantage. 

CLITANDRE. , 

JU1» veut dès ce foir faire ce mariage. 

CHRISALE. 
Pè>ce fok ? 

CLITANDRE. v 

Des cç fitàfe w 
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CHRISALEw 

Et àè* ce foit l^mTf 

tour la contre- quawer vous matier voqpRUX. i 
CLIÎÀNDRE. # * 

ï*our drefler le contrat , elle envoie au notaire* 

CHRISALE, # 

Et je vais le qfcrir pour celui qu'il doit faire. 
CLITANDRE montrant Henriette» 
£t Madame Hoir être in (truie e par fa fœur. 
De l'hymeà où Ton veut qu'elle apprête loa corttr« 

CHRISALB. 
Et mot , je lui commande avec pleine poiffancei 
De préparer fa main à cette autre alliance. 
Ah , je leur ferai voir , fi * pour donner la loi » 
U eft dans ma maifon d'autre maître que moi ! 

( à Henrittte % ) 
Kous allons revenir , fongez â nous attendre* 
Allons , fuivez mes. pas , mon frère, & vous, m08 
gendre. 

HENRI ETTEd Arifte. 
Hélas, dans cette humeur confervez-le toujours* 

A R I S T E. 
J'emploierai toute chofe à fervir vos amours* 

SCENE FI IL 

HENRIETTE ..CL'ITA NfiBll 
% ' CLITANDRE. 

QU e t q u e fecourt puiflant qu'on promette | 
ma flamme, 
Mon plus folide efpoir , c'eft vorte coeur * Madame! • 

HENRIETTE. 
tout mon cane « l nqus $fcwvxw.^^fc^.lui* 
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ÇLITANPRE. 

TeWfoi& qu'être neigeux , quand j'aurfl 
* HENRIETTE. 1 
.Vous voyez â quels noeuds on prétend lç câ 

CLITANORE, \ 
Tape qu'il fera pour moi , je ne vois rien à 5 

HENRIETTE. fl 
Je vais tour eflàyer pour nos vœux les plusl 
Et, fi tous mes efforts ne me donnent à voili 
Il eft une retraite où notre ame fe donne j 
Qui m'empêchera d'être a toute autre perfo| 

CLITANDRE. ^ 
Veuille le julte ciel rue garder en ce jour 
De recevoir de vous cette preuve d'amour* 

Fin fit quatrième A&u 




%* 
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PI II I I ■ » " .I Il ■ I ! » 

S C E NE PREMIERE. 

HENRIETTE .TRISSO TIN; 

HENRIETTE. 

\^*E ST fur le mariage où ma mère s'apprête , 
Que j'ai voulu t Monfîeur , vout parler tére à cite; 
Ec j'ai cru , dans le trouble où je voit la maifon. 
Que je pourrais vous faire écourer la rai Ton. 
Je fais qu'avec mes vœux voue me jugez capable 
De vous porter en dot un bien confidérabe : 
Mais l'argent , dont en voit tant de gens faire cil , 
Pour un vrai philofbphea d'*indignes appas; 
Ec le mépris du bien & des grandeurs frivoles , 
Ne doit point relater dans vos feules paroles. 

T R I S S O T I N. 
Auïfi n'eft-ce point là ce qui me charme en vous 5 
Et vos brillant attraits , vos yeux perçans & doux , 
Votre £race & votre air font les biens , les richeflès J 
Qui vous ont attiré mes vœux & rnescendreUès; 
C'eft de ces feuls rtéfors que je fuis amoureux. 

HENRIETTE. 
Je fuis fort redevable à vos feux généreux* 
Cet obligeant amour a de quoi me confondre t 
Et j'ai regret , Moniteur , de n'y pouvoir répondre* 
Je vous eftime autant qu'on fauroit eftimer; 
Mais je trouve un obftacle à vous pouvoir aimer. 
Un cœur , vous le Cavti , i deux ne fauroic être ; 
Mtjc CettM que dunùcaQtaxtfeti&^&'G^a»* 
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Je feis qu'il a bien moins de mérite que vous , 
^^Qufjifcj^lc médians yeux pour le choix d'un époux, 
' *\ Que par &*% beaux tâiens vous devriez me plaire ; 
*Je vois bien que j'ai tore , mais je n'y puis que faire j 
T.t tout ce que fur moi peut le raifonnemenc , 
C*eft de me vouloir mal d'un tel aveuglement. 

TRISSGTIN. 
Le don de votre main , où Ton me fait prétendre * ' 
14e livrera ce cœur que pofTede Clitandre; 
Et par mille doux foins , j'ai lieu de préfumec 
Que je pourrai trouver Parc de me faire aimer. 

HENRIETTE. 
Non , à fes premiers vœux mon ame eft attachée ; 
Et, ne peut de vos foins, Monfîeur , être touchée*' 
Avec vous librement j'oie ici m'exj>lîquer; 
Ht mon aveu n'a rien qui vous doive choquer. 
Cette amoureufe ardeur qui dans les cœurs s'excite, 
N'eft point comme l'on lait , un effet du mérite , 
Le caprice y prend part ; & , quand quelqu'un noul 

plaît , 
Souvent nous avons peine à dire pourquoi c'eft/ 
Si Ton aimoit , Monfîeur , par choix & par fagefle J 
Vous auriez tout mon cœur & toute ma tendrefle ; 
Mais on voit que l'amour fe gouverne autrement. 
Laiflez-moi , je vous prie , d mon aveuglement ; 
Et ne vous fervez point de cette violence 
Que ,-pour vous , on veut faire à mon obéiffance. 
Quand on eft honnête homme , on ne veut tien 

' devoir 
A ce que des pârens ont fur nous de pouvoir ; » 

Oh répugne à fe faire immoler ce qu'on aime , 
Et l'on veut n'obtenir un cœur que de lui-même ; 
Ne pouflez point ma mère à vouloir, par fonchoix^ 
Exercer fur mes vœux la rigueur de fes droits. 
Ocez-moi votre amour » & portez à querqu'autre * 
Les hommages d'un cœur auffi cher que le vôtre* 

'•TRISSOTIN. 
\t moyen que ce çot\u puîfe x^w c»ûM»sfc*X 



i 
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Jmpofez lui. des loix qu'il puifle exécuter. 
De ne vous point aimer peuc-il être capable • — .. * ê 
fi moins que vous cefliez , Madame » d'êet£ aimable.} • 
Et d'étalé aux yeux les céleftes appas.— é 

H EN RIETTE. 
Hé , Monûeur , laiflbns-là ce galimathias. 
Vous >avez tant d'Ici* » de Phili? , d'Amarantes t • 
Que par-tout dans vos vers vous peignez fi char- 
mantes , 
Et pour qui vous jurez tant d'atnoureufe ardeur.... 

TRÏSSOTIN. 
C'eft mon efprit qui parle ,& ce n'cft pas moncceur* 
P'elles on ne me voit amoureux qu'en poète , 
Mais j'aime tout de bon l'adorable Henriette. 

HENRIETTE. J 

J& , de grâce , Monfieur 

TRÏSSOTIN. 

Si c'eft vous offenfer i 
Mon offènfe envers vous n'eft pas prête à cefler. 
Cette ardeur jufqu'ici de vos yeux ignorée , 
Vous confacre des vœux d'éternelle durée.* ' 

. Bien n'en peut arrêter les aimables tranfports J ; 

Ec , bien que vos beautés condamnent mes efforts % j 
Je ne |>uis rcfufér le fecours d'une mère ' 

Qui prétend couronner une flamme fi çhere ; 
Et , pourvu que j'obtienne un bonheut fi charmant * 
pourvu que je. vous aye , il n'importe comment. 

HENRIETTE. 
J£a{s favez-vouç qu'on rifque un peu plus qu'on n? 

penfe , 
^ vouloir fur un cœur ufer de violence ? 
Qu'il ne fait pas bien sûr • â vous le trapeber net j 
p'éponfer une fille en dépit qu'elle en ait ; 
Ec qu'elle peut aller en Te voyant contraindre» 
fi <}ès feflentimens que le mari doit craindre I 

. T^R l S S 6 TIN. 
Un te^ifeours n'a rien doqt je fois aUÉrV 
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Guétî , par la raifon , des fbiblefles vulgaîrei ', 
IKe*mç,t au-deflus de ces fortes d'affaires ; 

«r Et n'a %itè% de prendre aucun ombre d'ennui , 
«♦De tout ce qui n'eft pas pour dépendre de lui. 
HENRIETTE. 
En vérité , Moniteur , je fuis de vous ravie ; 
Et je ne penfois pas que la philofophie 
Fût iî belle qu'elle eft , d*inftruîre ainfi les gens 
A porter confhmmenc de pareils accident 
Cette fermeté d'ame , à vous fi fingulîere ; 
Mérite qu'on lui donne une illuftre matière ; 
Eft digne de trouver qui prenne avec amour 
Les (oîns continuels de la mettre en fon jour % 
Et comme , à dire vrai , je n'oferois me croire 
Bien propre à lui donner tout l'éclat de fa gloir* ; 

* Je le îaiffe à quelqu'autre , & vous jure , entre nous , 
Que je renonce au bien de vous voir mon époux. 

TRISSOTIN Infortant. 
Nous allons voir bientôt comment ira l'affaire ; 
Et Ton a là-dedans fait Venir le notaire» 
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(CHRISÀLE,CLITANDRH, HÉNRIETTHi 
MARTINE. 

CHRISALE. 

/\_ H , ma fille , je fuis Men-aife de vont voir f 
Allons , venez-vous en faire votre devoir ? 
Et foumettre vos vœux aux volontés d'un père. 
Je veux , je veux apprendre à vivre 4 votre merej 
Et , pour la mieux braver » voiji malgré fes dents * 
Martine que j'ameoe , & rétablis céans. 

HENRIETTE. 
Vos réfolutions font dignes de louange. 
f?ai4« qiiccetp/Mtottur jttWMgttt % **w»Ow»^ V 
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Soyez ferme £ vouloir ce que vous fouhaicez $ 
Et ne vous laiflez point féduire à vos bontés. # • 
Ne vous relâchez pas ; 6c faites bien en fope* 
D'empêcher que fur vous ma mete ne remporte. < 

CHR1 SA L E. 
Comment ? Me prenez-vous ici pour un benêt r 

HENRIETTE. 
M'en préferve le ciel ! 

CHRISALE. 

Suis* je un fat , s'il vous plaît S 
HENRIETTE. 
Je ne dis pas cela. 

CHRISALE. 

Me croit-on incapable 
Del fermes femimens d'un homme raifonnable ? 

HENRIETTE. 
Non , mon père. 

CHRISALE. 
Eft-ce donc qu'à l'âge où je me voî, 
Je n'aurois pas l'efpric d'être maître chez moi l 

HENRIETTE. 
Sf fait. 

CHRISALE. 
Et que j'aurois cette foiblede d'anae • 
De me laifler mener par le nez à ma femme ! 

HENRIETTE. 
He , non » mon père. 

CHRISALE., 
Ouais ! Qu'eft-ce donc que ceci f 
Je vous trouve plaifanre à me parler auffi» 

HENRIETTE. 
Si je vous ai choqué , ce n'eft pas mon envie» 

CHRISALE. 
Ma volonté céans doit être en tout fuivie. 

HENRIETTE. 
Fort bien , mon père. 

C H R I S A LE. 



> 
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è5*a droit de commander. 

* • HENRI ETTE, 
A % Oui , vous avez raifon* 

m . CHRISALE. 

C'efl moi qui tient le rang de chef de la famille* 

• HENRIETTE. 

D'accord. , 

CHRISALE. 
G'eft moi qui dois dîfpofer de ma filîfij 
HENRIETTE. 
Hé , oui. 

CHRISALE. 
Le ciel me donne un plein pouvoir fur V0U#4 
HENRIETTE. 
Qui vous dit le contraire ? 

CHRISALE. 

Et, pour prendre un époux \ 
Je vous ferai bien voir que c'eft à votre père 
Qu'il vous faut obéir , non pas à votre mère. 

HENRIETTE. 
Hélas , vous flattez là les plus doux de mes vœux § 
Veuillez être obéi , c'eft tout ce que fe veux • 

CHRISALE. 
Nous verrons fi ma femme à mes defirs rebelle. «..j 

CLITANDRE. 
La voici qui conduit le notaire avec elle. 

CHRISALE. 
Secondez-moi bien tous. 

MARTINE. 

Laiflez-moî. J'aurai foui 
De vous encourager , s'il en elt de bcfoin. 
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$ C EUR III. i 

PHÎLAMINTE, BELISE, ARMANDE, TRISSO* 
TIN , UN NOTAIRE, CHRISALE , CUTAN- 
DRE , HENRIETTE > MARTINE. 

PHILAMINTg au notaire. 

yOvi ne fautiez changer votre ftyle fauvage , 
13c nous faire un contrat qui foie en beau langage $ 

LE NOTAIRE. 
"Notre ftyle eft trèi-Jjon » 6c je ferois un foc» 
Madame > de vouloir y changer un feutaiot. 

BELISE. 
Ah , quelle barbarie au milieu de la France ! 
Mais au moins en faveur , Moniteur K de la feience } 
Veuillez au lieu d'écus , de livres & de francs , 
Mous exprimer la doc en mines & talens j 
Ec dater par les mocr d'ides & de cajendes. 

LE KOTAIRE. 
Moi ? Si j'allois , Madame , accorder vos demande!/ 
Je nie ferois fifler de cous mes compagnons. 

PH1LÀMINTE. 
Dé cette barbarie en vain nous, nous plaignons. 
AUont , Moniteur, prenez la râble pour écrire. 

( appercevant Martine. ) 
Ail , ah ! Cette imprudence ofe encore Te produire ? 
Pourquoi donc , s'il vqus plaît , U ramener chez moi! 
GHRISALE. 
. Tantôt avec loifir on vous dira pourquoi. 
Nous avons maintenant autre chofe a conclure, 

LE NOTAIRE. 
procédons au contrat. Où donc eft la future. 

PHILAMINTE. 
CçUç ^ue je maria eft. UcaA%\\^ 



LE MOTAUtÈi 

Bofl. 
C tîJR I S A L E montrant Henriette. 
~ Ou! » la vcfflà , Monfieur , Henriette eft fonnOl* 
LÉ NOTAIRE. 
Fort bien. Ht le futur î 
• P-HILAMINTJE montrant Trîffbitiu 
L'époux~que je lui Confie * 
Éft Monfieur. 

CHRISALE montrant Oitandte* 

Et celui , moi , qu'en propre ptrfotUifJ 
Je prétest qu'elle époufé , eft Monfieur. 
LE NOTAIRE. 

Deux époux | 
C'eft trop pour la coutume. 

P H I L A M IN T È au notaire. 

Ôà tous arrîrez-youi ? 
Mettez, mettez Monfieur Tri florin pour mon gendre! 

CHRISALE. 
four mon gendre , mettez , mettez Monfieur Clfy 
tandre. , 

LE NOTAIRE, 
Mettez-vous donc d'accord ; de d'un jugement mûr J 
Voyez à convenir entre vous du futur* . 

PHILAMÎNTE. 
Suivez , fuirez , Monfieur , lé choix où je m'arrtati 

CHRISALE. 
faites , faites , Monfieur , les cfaofes à ma têt«4 

LE NOTAIRE, 
Dites-mol donc â qui ^obéirai des deux * 
PHILAMINTE À Chrifak. 
Quoi donc. Vo'us combattrez les chofes que je Veux } 
CHRISALE. " • • 

Se ne fiuiroîs fquftrir qu'on ne cherche ma fille" , 
Que pour l'amour du bien qu'on voit dans «a ÛÉ 
mille. ~ 

PHILAMÎNTE. 
gpittsn; i \i (fc Wcn çn (fngt fcwfc Yrt^ 
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Ce c'eft-là > pour un Cage , un fort digne foucL 

C H R I S A L,E. 
Enfin , pour Ton époux , j'ai fait choix de Clitandtei 
PHl'LAMINTEf # 

( montrant Trijfotin. ) 
Et moi pour Ton époux » voici qui je yeux prendre,' 
Mon choix fera fuivi , c'eft un point réfolu. • 

CHRISALE. 
Ouais ! Vous le prenez-la d'un ton bien abfolu. 

MARTINE. 
•Ce n'eft point à la femme â preferke ; & je fommes 
tour céder le deflus en toure chofe aux hommes. 

CHRISALE. 
C'eft bien dît. 
^ MARTINE. 

Mon congé cent fois me fût-il hoc» 
f*a poule ne doit point chanter devant le coq. 

CHRISALE. 
Sans doute. 

MARTINE. 
Et nous voyons que d'un homme on Ce gauû"e, 
Quand £a femme , chez lui , .porte le hauc-de-chauûe* 

CHRISALE,'. 
|1 eft vrai. 

MARTINE. 
> • Si pavois un mari , je le dis t 

ije voudrois qu'il fe fît le maître du logis , 
Je ne l'aimerois point , s'il ftifoit le joctiffe, 
Et , fi je conteftois contre lui par caprice , 
Si je partais trop haut , je trouverois fore bon 
Qu'avec quelques foufflets il rabaitfâc mon ton, 
\ CHRISALE. 

C'eft parler comme il faut. 

MARTINE. 
r • . Monfieur-eft raifonnable 

t>e vouloir Pour fa, fille un mari convenable. 

CHRISALE. 
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M A R T I N E. 
Par quelle rai fan , jeune, & bien fait qu'il eft ; 
lui refufèr Clitandre ? Et pourquoi , s'il vous plaît , 
*> Lui bailler lin favanr , qui fans cefle épilogue ? 
II lui faut un mari t( non pas un pédagogue ; 
Et , ne voulant fayoir le- Grais , ni le Latin , , 
Efle n'a pas befoin de Monfieur Ttlffotin. 

ÇHRIS.ALE. 
Fort bien. 

ÇHUAMINTt' 
II faut foufirir qu'elle jafe à Ton aife. 
MARTINE. 
Les fa van* ne font bons que pour prêcher en chaife^ 
Et , pour mon mari , moi , mille fois je l'ai dit, 
Je ne voudrois jamais prendre un homme d'efprir. 
L'efpric n'eft point du tout ce qu'il faut en ménage* 
Les livres quadrent mal avec le mariage ; 
Et je veux , fi jamais on engage ma foi» 
Un mari qui n'ait point d'autre livre que moi , 
Qui ne fiche A , ne B , n'en dépiaife à Madame ; 
Et ne foit , en -un mot , doâeur que pour fa femme. 

P H X L £ M X N T a E 4 Chrifale. 
Eft- ce fajt ? Et , fans trouble , ai- je afîez écoute 
.Votre d>$ne interprète ? 

CHRISAtE, 

•Elle a -dit vérité. 
FH ÏL A M I N T E. 
Et moi» pour trancher court toute cette difpute , 
I] faut qu abfolumervc rr\on Hefir s'exécute. 

(WMtrantTrijjbtin.) 
Henriette 5ç Monfieur feront joints de ce pas r 
Je l'ai dit» je le veux,. ne me répliquez pas \ 
Et , fi votre parole à Clitandre cft donaée , 
Offrez-lui le parti jTéponfer ion aînée. 

CHRISALE. 
.ToiU dans cette affaire un accommodement. 

( à Henriette b d Clitandre. ) 
yoyez ; y donnez-vous Voit* cgickîtt« l t.mttsx, < \ 

TomlFt Farm VIL *■ 
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henriette 

Hé , mon père ! 

CLITANDREd Chrifale. 
tté, Moniteur! 
BELISÉ. 

On pourroit bien lui faite 
Des ^ropofirions qui pourraient mieux lui plaire ^ 
Mais nous établirions une efpece d'amour , 
Qui doit être épuré comme Tallre du jour; 
La fubfUnce qui penfe y peut être reçue ». 
Mais nous en banniflons la fubftance étendue. 



S C E N E 1 K 

ARISTE , CHRISALE , PHILAMÏNTE, BEtlSE; 
HENRIFTTE, ARMANDE , TRISSOTIN, UK 
NOTAIRE , CUTAMDRE ,- MARTINE. 

ARISTE. 

J 'A i regret de troubler un myftere joyeux ; 
par le chagrin qu'il faut que j'apporte en ces lieux* 
Ces deux lettres me font porteur de deux nouvelle! 
Dont j'ai fend pour vous les atteintes cruelles ; 

j ( à PMlamintt ) 
L'une , pour vous , mè vient de votre procureur; 

( à Chryjale. ) 
L'autre , pour vous , me vient de Lyon. 
PHILAMIN TE, 

' Quel malheur; 
Digne de nous troubler , pourroû-on nous écrire ? 

ARISTE. 
Cette lettre en contienr un que vous pouvez lire. 
PHILAMINTE, 



M. 



ADAME t j*aiprîiMonfiturvotrejrtrede wui 
rendre cette terre t qui vous dira et que je n'ai ofé vbus 




Com Jdi i; iç$ 

aller dire* La granit négligence que vous ave\ pouf 
Vês affaires , a été caufe que le clerc de votre rappor- 
r zeur ne m* appoint averti, 6r vous ave\ perdu ahfolu- 
* ment votre procès que vous ievie\ gagner, 

GHRISALE à Philaminte. 

. yotte procès perdu ! 

PHIUMI NT E à Chrifate. 

- Vous vous troublez beaucoup \ 
Mon cœur n'eft point du tout ébranlé de ce coup. 
Faites, faites paraître une ame moins commune- 
- A braver comme moi , les traies de la fortune. 

Le peu de foins mit vous ave\ » vous coûte quarante ' 
mille écus ; 6» c'ejt à payer cette femme * avec les <W- 
fens , que vous êtes condamnée pat arrêt de la Cour." 

Condamnée ? Ah , ce mot eft choquant , & n'eft faj| 
Que pour les criminels ! 

ARISTE. 

Il a tort en effet i 
Et vous vous êtes- là juftement récriée. ^ 
II de voit avoir mis que vous êtes prçée , . 
Par arrêt de la Cour , de payer au plutôt 
Quarante mille écus , & les dépens qu'il faut; 

FHILAMI'NTE. 
Voyons l'autre. 

GHRISALE. 



M< 



ON SIEUR, Vamitiéquimelie à Monfieur 

votre frère , méfait prendre intérêt i tout ce qui voux 
touche. Je fais que vous ave\ mis votre bien entre les 
mains ffArgante (f de Damon, & je vous donne avis 
qu'en même jour ils ont fait tous deux banqueroute*. 

O ciel , tout à la Ibis , perdre ainfi tout mon bien i 

PHILAMINTE4 Chrifale. 
Àb , quel honteux tranfport I Fi. Tout cet* a't&\ve*^ 
JJ n'çUpçiu Je vrai fate auc^awit» ^^V 
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Et , perdant coûte cbofc , a roi-même U ie refe 
Achevons notre affaire , fie quittez votre ennui ; 

( montrant Trifiotîn. ) 
Son bien nous peut fumre& pour nousft pour lui. 

TRISSOTIN. 
Non , Madame .ceflez de ptctfèr cette allure. 
5e vois qu'à* cet hymen tout te monde cft contraire^. 
Et mon défiera n'ett peine de contraindre les gêna. 

P H I L A M ï'tf T £. 
Cette réflexion vous vient en peu de toms ; 
Elle fuir de bien près , Manfieur » notre difgrace. 

T^HSOTIN.. 
De tant de refi (lance à la fin je me rafle. 
J'aime tûiûii* renoncer à tout cet embàtra» 5 
Ec ne veux point d'un coeur qui ne fe donne pat* 

PHILAMINTE. 
,J* vois, je vois de vous , non pas pour votre gloire; 
: Ce duc j ûfq aex ici far retare de croire. 

TRISSOTIH. 
Vous pouvez voir de moi tout ce que vous voudrez ; 
• Et je regarder peu comment vous le prendrez ; 
Mais je ne fuis pas homme à fouffrir* rtnftmffè 
Des refus o&enfans qu'il faut qiTîcf j'effure. 
Je vaux bien que de moi Ton fade 1 plus de cas \ 
Ec je baffe les mains i qui ne me veut pas. < 

SCENE DERNIÈRE. 

ARISTE.CH&ISALE, PHILAMtMTE, BELISE 
ARMANDB , HENRIETTE ♦ CLttTANDRE, Uï 
NOTAIRE, MARTINE. 

PHlLA'MJNTt 

\J U*xl a bien découvert fon ame mercenaire { 
^ Et que peu philofopbe eft ce qu'il vient de taire 
G L I T A N DR E. 
ttne me vante poin\ àt VUtt \mia «sfia 




Comédie. ij£ 

3«4tt'ftë*dft V Madame», v * tous votre 4cftk . j 
Ht j'ofe vous offrir , avecqife ma perfonne , 
Ce qu'on Put que de bien' ia fortune me donne* 

*PH I l A M I K T E. 
Vousjne chômez < Moniteur »par ce trait généreux | 
Et je veux couronner vot:de4irs amoureux» 
cJui-, Raccorde Henriette à l'atfdeor rmpreflee...,» 

B E NJR JETTE. 
Non , ma mère , je dhatigfe I jfréfeht de penGée. 
, Souffrez que je réfifteà votre .volonté. 

€ L I TA K D.H B* 
<^uoi, y©o$. vous oppofaBii ma félicité ! 
Et iorfquUmon amour je vois chacun fe fendre.»;? ' 

H E N R I E X T E. 
Je faille peu de bien que vow avez, CHtandr* ; 
Et je voûtai toujours fouhaité péuf époux ; 
Lorfqu'ecr fatisfaifaat a. mes vœux les plus doux s ; l 
J'ai yu ou** mon hymen a$uGok vos affaires ; 
Mais , lorfaiiB Mou» avons les deftirw fi contrarié*.» . 
Je vous chéri* aflez dbnfc tettfe extràfcifcé , 
Pour ne vont chai gei point de notre advetfifcéY > 

GL1ÏANDRE. 
Toot defri» «toc vous me peut être agi éable; - 

Jour deftin me feroîc fans vdu* i*fupponabJe. 

HINR ÎET îî, 
L'amour , dans Ton tranfporc , parle toujours ainfî. 
Des rstOBff» importa»* évitons le fond 
Bien n'ofe tafnt l'ardeur de ce norud qui nous lie; 
Que les fâcheux befoins des chOfds de la vie ; 
ït ¥. bâ en vient fouvenr à s'aceufe r tous deux , 
T)e tous lts noirs chagrins qui fuivent de tels. feux. . . 
A R I S T È d Henriette. t 

N*eft-ce que le motif eue nous venons 4'en tendre , 
Qui vous Fait r&îiter a l'hymen de Clitandfe? 

HENRIETTE. 
Sans cela , vous veniez tout mon cœur y courir ; 
Et je ne fuis û main , que pour le troc cKivvt. 
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ARIST E. 
Laiflez-vous donc lier par desxhaînet fi jylles. 
Je ne vous ai porté que de faunes nouvelles ; 
Se c'ell un ftratagénie, un fur prenant fecours; 
Que j'ai voulu tenter pour fervic vos amours ; 
Pour détromper ma fœur , & lui faire connoîpt * 
Ce que Ton phijorophe à Feffai pouvoit être/ 

CHRISALE. 
J.e ciel en foie loué ! 

PHILAMINTE. 

J'en ai la joie au coeur} 
Par le chagrin qu'aura ce lâche déferteur. 
Voilà le chicimenr de fa balle avarice, 
Pc voir qu'avec éclat cet hvmén s'accomplit 

CHRISALE^ Clitandrt. 
Je le fa vois bien, moi que vous l'épouferiez. 
A R MA N D E à Philaminte. 
'Ainftdoncd leurs vœux vous me (âcrifiez ? 

PHILAMINTE. 
Ce ne fera point vous que je leur facrifiej 
Et vous avez l'appui de la philofophie , 
Pour voir d'un œil content couronner leur ardeur. 

BELISE. 
Qu'il prenne garde au moins que je fuis dans foij 

cœur , 
Par un prompt 4éfefpoîr fouventon fe marie. 
Qu'on s'en repenc après tout le tems de fâ vie»' 

CHRIS A LE au Notaire» 
Allons , Monfieur, fuivez l'ordre q^ue j'ai p refait j| 
Jst faites le contrat ainn* que je l'ai dit, 

/Ifffe $**!?•' Fir* VU* 
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